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CHAPITRE PREMIER


Walt Eakins rajusta machinalement le col de sa chemisette, se
grilla une sèche anglaise et sortit sur le pas de la porte. Il faisait plutôt
chaud et pas la moindre brise ne rompait cette sensation d’engourdissement et
de torpeur ; il avait les bras trempés aux aisselles, la nuque humide et
ses pieds pataugeaient dans des souliers trop larges au cuir si fatigué et si
fourbu que Walt avait l’impression de marcher sur des galettes de maïs.


Cette nuit-là le ciel, de ce coin du Texas, dans sa partie la plus
orientale, était pailleté d’étoiles et parfaitement clair. Walt en s’éloignant,
la tête levée, fixant intensément ce firmament limpide et pâle comme un bol de
lait, s’amusa à identifier la Grande Ourse, le Chariot, la galaxie d’Andromède ;
et c’était à peu près tout ce qu’il était capable de reconnaître. On ne lui
avait pas appris au FBI à contempler le ciel et décliner le nom des étoiles. Il
savait ni plus ni moins que ce qu’il avait su retenir des émissions d’autrefois
consacrées à l’espace et son foisonnement de mystères. Il préférait le
base-ball. Il en rit en songeant au temps qu’il passait à éplucher le lundi
matin les comptes rendus des différents matches de la ligue. Dans son petit
costume noir anthracite, un peu juste aux entournures, le chapeau mou, noir, bien
vissé sur son crâne parfaitement tonsuré, il allait boire un café chez Piper, le bistrot italien situé non loin de l’immeuble
Hoover, siège à New York du Bureau fédéral d’investigations. Là, muni de son biper, il s’asseyait, commandait un capuccino, et, le New York Post et l’Illustrated
Sport Magazine en main, il vérifiait que ses équipes préférées avaient
bien joué. Il notait sur un calepin les scores des lanceurs, éventuellement les
records battus et lisait avec délectation la relation des matches… Jusqu’à midi
moins cinq, il ne bougeait pas de chez Piper, sauf
bien sûr quand le biper le ramenait sur terre et
que l’affaire était suffisamment importante pour qu’il soit obligé de
réintégrer au pas de course la tour Hoover.


Aussi n’avait-il qu’un temps limité à consacrer à ce qui ne parlait
ni de criminalité, dont il était un as, bien que ce qualificatif exaspérât sa
nature plutôt discrète et réservée, voire timide, ni de base-ball.


Ce ciel donc, pas plus qu’autrefois, ne lui évoquait pas
grand-chose. Si ce n’étaient les banalités d’usage. Les étonnements
grandiloquents. Même ça, cette façon de se pâmer devant l’étendue sombre et
inexplorée de l’espace, l’horripilait. Il avait la semaine durant les mains
fourrées dans le sang et la tripaille, et cette stupeur-là qu’il éprouvait à
chaque fois qu’il découvrait un cadavre affreusement mutilé, le rendait bien
plus perplexe que cette nuit argentée et miroitante était censée produire sur
lui !


Walt Eakins était un spécialiste au FBI des serial killers, autrement dit, des meurtres en série. Cette
spécialisation, il la devait en fait à sa première affectation où il avait
résolu une affaire de ce genre, avec adresse, certes, un peu de jugeote et la chance
nécessaire. Ses supérieurs avaient décidé qu’il serait désormais de ces
corvées-là !


Il se souvenait très bien de cette enquête qui lui avait mis le
pied à l’étrier et l’avait rendu indispensable au FBI en matière de crimes en
série perpétrés par un même auteur.


Celui-là s’était en quelque sorte spécialisé dans les clodos. Il
les butait, puis, sur place, les entraînant guère plus loin que derrière une palissade
en bois ou la fosse d’un métro, il les sautait. Le type était nécrophile. Assassin
et nécrophile. Tout en se dirigeant vers le port de Galveston, Texas, Walt ne savait
toujours pas, après tant d’années, quelle facette de la personnalité de son
client était la plus exaltée par son acte ; quelle pulsion était la plus jouissive,
celle de l’assassin ou celle du nécrophile… Il n’avait d’ailleurs jamais eu le
temps d’éclaircir ce détail. Le gars en question avait tiré sa révérence en se
noyant dans la cuvette des chiottes du commissariat où on l’avait mis au frais
en attendant l’arrivée de Walt sur place. Le type en effet tuait aux quatre
coins du pays et c’était pour cette raison que le Bureau avait eu à s’en
occuper… Il s’appelait Longe Chairman. Il était asiatique, vendait des cravates
en lots, souvent fauchées, et logeait dans des motels merdiques où, l’enquête l’avait
établi, il passait des heures à grignoter des chips chinoises devant la télé, debout,
entièrement nu… Longe Chairman s’était fait pincer à cause d’un détail. Un
détail infime auquel seul un limier affûté, comme ceux du Bureau, avait pu
accorder la valeur qu’il avait. Il avait étranglé un clodo avec l’une de ses
cravates… Walt avait remonté la filière et était parvenu à localiser Longe
Chairman dans un petit motel du New Jersey…


Le temps qu’il déboule dans ce patelin, le chinetoque s’était noyé
dans un fond d’urine… juste avant de se faire passer les pinces fédérales !
Aussi, Walt, qui venait d’emprunter une petite ruelle sinueuse dévalant vers le
port, en contrebas, n’avait jamais pu savoir si Longe Chairman était plus assassin
que nécrophile…


Ce ciel où fourmillaient tant de mystères, où palpitait un passé
résolument relégué aux oubliettes de la connaissance, offrait des tons bleu et
noir qui se dégradaient en une infinité prodigieuse de nuances… Il approchait
du port, quand, d’un angle de rue, deux silhouettes ramassées dans des vestons
sombres, aux longs cheveux, jaillirent et se précipitèrent sur lui : Walt
essaya bien de récupérer son feu dans son étui de ceinture, son P38 Spécial
Police, mais une paire de mains lui bloqua l’avant-bras. Il grimaça de douleur
sentant que son coude allait rompre, fléchit légèrement les jambes juste avant
de recevoir un violent coup sur le crâne. La conscience est un état capricieux
et ce choc sévère qu’il reçut sur la nuque l’électrisa, lui ôta toute lucidité ;
ses guibolles, toutes ramollies, se dérobèrent sous lui… il n’eut pas l’impression
de toucher terre et ne le sut d’ailleurs jamais…


Quand il rouvrit les yeux, le crâne douloureux, la bouche pâteuse, il
sentit d’emblée que son corps était comprimé. Serré comme dans une gangue. La première
chose qu’il vit distinctement et qui l’étonna, ce furent ses pieds, encore
enveloppés dans ce qui n’était plus qu’une sorte de bandage informe et qui
avait été autrefois des mocassins.


Walt Eakins n’était pas à la fin de ses surprises.


Car il découvrit ensuite qu’il était étendu dans un cercueil, que
sa tête reposait sur un coussin capitonné vermeil, vaguement soyeux. Cette
découverte le glaça. L’angoisse grimpa alors furieusement en lui, comme la lave
d’un volcan, mais cette lave-là, hélas, ne put jaillir ni déborder : il
était ligoté ; non seulement ses chevilles étaient entravées, mais ses
mains étaient liées dans le dos, et dès qu’il en eut clairement conscience une
douleur fulgurante irradia son épaule droite.


Un sentiment de panique le submergea et il lui fallut un bon moment
pour s’assurer qu’il n’était pas mort. Il bougeait, il respirait, son cœur
battait, ses paupières frissonnaient et la chaleur qui envahissait tout son
corps prouvait qu’il n’était pas le cadavre froid et amorphe qu’on jette d’habitude
au trou, après les vérifications d’usage.


Il devait se calmer, réfléchir. Lui que l’on admirait justement
pour ses analyses lucides et pointues, il lui fallait renouer avec cet
esprit-là, cartésien, rationnel. Analytique. Il ne faisait pas un cauchemar. Il
se rappelait peu à peu tout ce qui avait précédé son réveil dans ce cercueil. La
ruelle sinueuse qui dévalait vers le port, les deux types embusqués qui lui
avaient sauté sur le paletot, l’avaient assommé.


De ce côté-là, malgré sa migraine persistante, ça collait. Mais que
faisait-il dans ce cercueil ? Et pourquoi justement l’avait-on immobilisé
dans un cercueil ? Alors il leva les yeux vers le seul horizon que lui
permettait sa position sans effort douloureux et s’aperçut que le plafond qui
le coiffait était une voûte et, qui plus est, une voûte ogivale. Comme s’il
était dans une crypte ; oui, une crypte ! Cercueil plus crypte, Walt
blêmit et raisonnablement conclut qu’il ne devait pas se trouver bien loin du
cimetière. Ce constat le perturba de nouveau. Il percevait maintenant une odeur,
ou plutôt un faisceau d’odeurs, un mélange, et, en essayant de se dresser, bien
qu’il fût solidement arrimé au fond de ce fichu cercueil, il entraperçut deux
réchauds surélevés où brûlaient des feuilles de jusquiame, de datura, et de la
myrrhe… Une odeur très âcre se répandait autour de lui et embaumait cette cave éclairée
par des candélabres juchés sur des colonnes basses surmontées de plateaux.


Ça ressemblait bigrement à une sorte de messe noire… en tout cas, à
un décorum inspiré de cet esprit-là.


Maintenant, Walt Eakins voulait savoir qui l’avait emmené ici ;
et là, les hypothèses ne manquaient pas. Il avait au moins quatre noms en tête.
Quatre ! Même si rien ne prouvait qu’un cinquième ne fût pas l’ordonnateur
de cette macabre mise en scène.


Mais, au fond de lui, et bien qu’il eût toujours refusé de se fier
paresseusement à son flair, Walt pensait que c’était l’un de ces quatre-là qui
l’avait conduit ici… et que ça avait forcément un rapport avec cette carte
minière qu’il avait récupérée et qui indiquait l’emplacement d’un vieux filon
aurifère jamais exploité.


Il en était à ce stade de ses élucubrations quand deux jeunes
garçons avancèrent vers le cercueil, simplement vêtus d’un pagne, le corps
entièrement oint d’une quelconque graisse et le visage maquillé comme celui d’une
pute, avec cette outrance que manifestent les vieilles peaux quand elle veulent
ravaler leur parcheminade sous des tonnes de crème, les cils pleins de rimmel, la
bouche écarlate et les paupières dorées…


Ni l’un ni l’autre ne posèrent leurs yeux sur Walt. C’était comme s’il
n’était pas là, qu’il n’existait pas. Soit on les avait bien sermonnés, soit on
leur avait interdit de le regarder.


— Hé ! Petits ! Où on est ici ?


Ces oiseaux-là, qui avaient visiblement niché dans un nécessaire à
maquillage, restèrent silencieux ; le regard détourné du cercueil, fixant
un coin de cette cave que Walt, ligoté et immobilisé dans sa boîte, ne pouvait
voir.


On allait sûrement lui expliquer ce qu’il fabriquait là, mais cette
façon plutôt suggestive et machiavélique de le mettre en scène l’inquiétait. Elle
lui fichait carrément la trouille ! Une frousse qu’il maîtrisait, mais qui,
lentement, amenuisait ses facultés de raisonnement. Hu-Tan ? Golovitch ?
Sharon Kirk ? Sheridan ? Lequel de ces quatre-là avait-il agi contre
lui ?


Vu le décorum, il penchait plutôt pour Golovitch ou même pour Kirk.
Sharon Kirk créchait dans une petite maison toute poussiéreuse où elle
fricotait avec les puissances infernales quand elle ne lisait pas l’avenir dans
les feuilles ! C’était une femme encore belle, dont seul l’esprit semblait
irrémédiablement, irrévocablement détérioré ! Vers elle, affluaient des
foules de cinglés, gens déroutés, pendus au verbiage du premier prophète qui
saurait ressusciter en eux une étincelle d’espérance.


Sharon Kirk était de ces prophètes-là ! Garce, menteuse, qui
enrobait son galimatias ésotérique, occultiste, dans une fausse gentillesse… Une
garce ! Une vraie salope même ! D’ailleurs, à ce qu’en savait Walt, Sharon
ne lésinait pas sur le fouet ! On la disait amateur de chair fraîche, juvénile,
tendre, et, elle, dominatrice, les rossait, les châtiait, parfois jusqu’au sang…
on racontait même jusqu’à la mort, mais ça Walt Eakins n’avait jamais pu le
prouver.


Cette ville était devenue La Mecque de tous les siphonnés qui
transitaient dans le Texas, lieu d’autant plus attirant qu’on y mangeait plutôt
convenablement.


Il y avait aussi Hu-Tan et sa mafia viet ! Tous ces bridés, hier
pêcheurs, ramasseurs de crevettes, au pire petits trafiquants de stups, essayaient,
maintenant que la voie était libre, de faire main basse sur Galveston ! Hu-Tan
était le caïd de cette pègre jaune qui fourmillait partout, grand sachem d’une bande
de karatékas abrutis jouant du nunchaku en pleine rue à la première occasion…


Mais voilà, Hu-Tan était animiste[1]
et sa vision du Mal cadrait difficilement avec ce décorum d’inspiration plutôt
chrétienne. Walt était convaincu que Hu-Tan n’était pas derrière son rapt.


Kirk devait être dans la combine. Il le pressentait. Mais surtout
le maître-d’œuvre, le guignol capable d’installer des réchauds bourrés de
plantes odoriférantes et de mettre en scène les deux minets maquillés en
putains, ça ne pouvait être que ce taré de Golovitch. Un fêlé de première. Petit-fils
d’émigrant russe blanc, il avait une tête de cochon toute pâlotte, avec des
grosses narines, mais une arrête de nez très courte, stoppée dans son élan à
quelques millimètres de ses yeux porcins.


Un dégénéré pathologique qui se délectait, disait-on, des menstrues
de femmes… il en lampait de bols entiers. Une fois, il avait demandé à ce qu’une
kyrielle de femelles avachies, affadies, parcheminées et cintrées crachent, chacune
à leur tour, dans un verre – Walt était sûr de sa source. Golovitch avait
ensuite avalé ce nectar, nourri de germes, de bactéries et autres humeurs
néfastes ! Tout chez ce détraqué tirait dans le même sens… l’ignominie !
Et Walt n’était pourtant pas bégueule. Il n’avait qu’un brin de religion qu’il
gardait juste pour l’heure du trépas… suite d’un pari stupide… et si, après
tout, il existait bien là-haut un grand barbu, généreux, oublieux, et après
saint-Pierre, une éternité merveilleuse où l’on ne verrait plus les gens crever
irradiés, empoisonnés, tuberculeux… assassinés…


Et si… et pourquoi pas ? Walt n’en faisait pas une histoire et
il ne jetait la pierre à personne. Golovitch le dégoûtait. Ce gros salopard l’écœurait.
Il incarnait tout ce qu’il y a de plus mauvais sur terre, de plus abject… Plus
Walt scrutait ces visages d’enfants maquillés en femmes, plus il se
convainquait que seul ce Russe devait se cacher derrière cette pantalonnade !


Une voix tonitrua soudain, puis des bruits de pas redoublèrent. Walt
se mit à haleter d’appréhension. Il ne suffit pas de mépriser son adversaire pour
le terrasser. Et là, étendu, bloqué, immobilisé dans un cercueil, que
pouvait-il opposer à ce fumier qui l’avait fait enlever ? Rien, si ce n’était
de grelotter de trouille en espérant qu’il parviendrait à s’en tirer indemne.


La voix qui braillait se rapprocha ; elle avait cette chaleur,
cette gouaille slave si caractéristique. Walt sut alors que c’était bien
Golovitch qui avait monté le coup. Quand il l’aperçut, se penchant légèrement sur
lui, il ne fut pas surpris.


Il eut un sourire désespéré, qui n’abusa pas le Russe.


— Bonsoir, Walt ! grogna le Russe. Pas trop à l’étroit ?


Il enchaîna.


— C’est ce qu’on fait de mieux ! Belle qualité !


Il triturait ses gros doigts boudinés qu’étranglaient des bagues de
facture aussi voyante que vulgaire.


— Les poignées sont en argent.


Détail qui semblait sincèrement l’épater ! Ce fou ! Walt
ne répondit rien attendant que ce gros lard de Slave lui explique comment il
allait se débarrasser de lui.


— Walt, je suis très en colère contre vous.


Il agitait ses bras courts de manière emphatique. Il gesticulait.


— Vraiment, je suis navré d’avoir été obligé de porter la main
sur le représentant de l’autorité.


Il se tapota la poitrine.


— Croyez-moi, glapit-il soudainement, je suis en colère contre
moi-même ! J’ai honte de ce que je fais ! Honte ! Sincèrement… Je
sais que vous êtes un homme bien… et très intelligent, ajouta-t-il en gloussant…


« Eh, oui, intelligent, rectifia-t-il aussitôt alors que ses
petits yeux porcins brillaient de rage, mais jusqu’à un certain point… je n’ai
pas apprécié que vous vous mêliez de ces petites histoires… Oh ! je sais, je
n’ai pas à vous dire ce qui est censé vous intéresser, mais voyez-vous, Walt, si
vous étiez aussi intelligent que ça, vous auriez cessé de grappiller ici et là
des informations sur cette ridicule affaire de mine d’or…


Walt redoutait que ce préambule carnavalesque ne s’achève par une
mascarade funeste pour lui… Il le redoutait d’autant que Golovitch était cinglé
complètement, que son couplet sur l’autorité sonnait aussi faux dans sa bouche
qu’un air de bel canto.


Il se torchait bien de l’autorité.


— Mais comme vous vous êtes fourvoyé dans cette aventure… je
suis hélas obligé de sévir…


Sévir ? Ce mot dans ce cerveau détraqué avait de quoi effrayer.


Walt remua, mais les liens le serraient jusqu’au sang. Et ce
cercueil semblait ajusté à ses mesures.


— Non ! N’essayez pas ! Vous me blessez ! C’est
comme un invité qui partirait avant le potage… ou une femme qui refuserait d’accoucher
au dernier moment… Ne me faites pas cet affront, Walt ! Je vous en prie !


S’il avait les mains libres, Walt savait exactement ce qu’il ferait
de cette tête de veau ! Mais…


— Comment m’assurer, Walt, que vous ne parlerez plus jamais de
cette mine d’or ? Dites-le-moi…


Walt persista dans son silence. Ce porc au groin persillé n’avait
qu’à aller rôtir en enfer ! Il n’obtiendrait rien de lui…


— Je crois savoir, hélas, comment éviter une telle chose, continua
de soliloquer Golovitch…


Il ajouta en faisant une pirouette.


— Connaissez-vous Torquemada ?


Walt savait en effet que ce type avait en son temps massacré des
dizaines de milliers de pauvres gens au nom du Saint-Office, autrement appelé l’Inquisition,
quand il était le bourreau des papes, le précepteur d’Isabel la Catholique… et
qu’il mourrait, lui, Torquemada, le brave dominicain, domini
canis, le chien du maître, d’ambition !


— Cet homme était d’une cruauté sans égale. Je me demande
souvent comment il a pu imaginer tant de raffinements alors qu’il était censé
répandre la bonne parole, celle du Christ… Il est vrai que ces chiens d’hérétiques
méritaient un châtiment… mais à ce point…


Il riait, ce porc ! Ses grosses dents jaunies et ses gencives
ulcérées offrirent un instant un spectacle authentiquement écœurant, repoussant,
et Walt crut bien qu’il allait vomir dans son cercueil.


Golovitch claqua dans ses doigts et un grand type efflanqué quitta
son ombre et apporta quelque chose qu’il remit au Russe.


Walt ignorait encore de quoi il s’agissait, mais il savait déjà que
son compte était réglé, soldé, que ce serait là sa dernière farce… Le brillant
limier du défunt FBI allait passer à la casserole… il était temps de ranimer ce
brin de religion… de renouveler ce pari stupide, et de prier pour que tout ne
soit pas désormais sans avenir et sans issue.


Il pinça entre deux doigts une cartouche et l’approcha de Walt en
se penchant sur le cercueil.


— Vous voyez cette petite chose ? Eh bien, ça devrait
suffire à vous faire taire… Inutile donc d’employer les grands moyens… cette
petite cartouche suffira… enfin, tout juste sa poudre.


Il dégagea la douille. Son visage de pourceau scintilla de folie et
il avança la douille pleine de poudre vers le visage de Walt.


Walt avait compris. Il serra violemment les mâchoires, mais une
main lui pinça le nez et il lui fallait bien choisir : mourir asphyxié ou…


À court d’oxygène, il ouvrit la bouche et Golovitch en profita pour
renverser la poudre sur sa langue.


Walt toussa, il essaya de recracher ce que ce cinglé lui avait mis
en bouche, mais déjà un briquet s’allumait, la flamme embrasa la poudre… la bouche
de Walt grilla, s’embrasa… Walt hurla, mais en hurlant, un appel d’air attira
la flamme dans sa gorge. La douleur n’en fut que plus effroyable.


Il entendit vaguement, imperceptiblement, Golovitch jubiler :


« Regardez, on dirait un petit dragon ! Regardez comme il
crache des flammes ! Comme il fume ! »


Puis il s’évanouit, la souffrance a ses limites…


De toute façon, ce qu’il allait endurer ensuite ne nécessitait pas
qu’il soit conscient… Walt Eakins mourut quelques minutes plus tard… mais
Golovitch n’avait pourtant pas fini de s’amuser avec lui !











 


 


CHAPITRE II


En son temps, Walt Eakins avait été une véritable célébrité au FBI.
Les jeunes qui arrivaient au Bureau, ne juraient très vite que par lui et tous rêvaient
de travailler avec lui sur une affaire. Walt était une légende vivante. Aussi
quand John Morrisson, qui avait été l’un des patrons du Bureau, et John Thomas
Rourke, qui avait fait de nombreuses conférences à l’académie du FBI et qui y
avait rencontré plusieurs fois Walt, apprirent que la légende avait mordu la
poussière dans une misérable ville du Texas, ils n’hésitèrent pas une seconde
ni l’un ni l’autre, et tous deux s’embarquèrent avec le lieutenant Wembley des
Forces spéciales dans un Piper Commanche pour se rendre immédiatement sur place.


Mark Marvel était à l’aérodrome de Galveston quand le Piper se posa
sur la piste délabrée. Il n’avait pas encore osé donner tous les détails sur la
mort de Walt. Il était lui-même stupéfait de l’état dans lequel on l’avait
trouvé, étendu dans un cercueil, au beau milieu du cimetière. Jamais Marvel n’avait
contemplé une telle saloperie. Là, l’estomac noué, la gorge sèche, se
tamponnant le visage avec un mouchoir, il suivait l’avion qui pivotait en bout de
piste et revenait vers le hangar. Il n’ignorait rien de l’aura de ce pauvre
Walt Eakins et il avait éprouvé un véritable bonheur à travailler sous ses ordres.
Une seule chose l’agaçait cependant, la manie qu’il avait de réciter un par un
les effectifs de toutes les équipes de la ligue américaine de base-ball.


Mais comme Eakins était par ailleurs un gars brillant, un as du
métier, sympathique, honnête, on lui pardonnait facilement, ce qui ressemblait
malgré tout à une véritable obsession.


L’avion ralentit et s’arrêta. Un gros type en bleu de chauffe, une
cigarette roulée main vissée dans un coin de sa bouche, la casquette retournée,
se radina avec sa petite passerelle, qu’il tractait comme un gosse traîne un
cheval de bois, et la posta devant la porte qui s’ouvrait déjà. Marvel s’était
avancé lui aussi. Un type immense, les épaules herculéennes cintrées dans un
battle-dress qui paraissait tout droit sorti de chez le teinturier, apparut. Marvel
ne le connaissait pas, mais il lui adressa un sourire respectueux. On ne savait
jamais ! Ce type était peut-être une grosse huile, un ponte, et mieux
valait faire sur lui le meilleur effet.


Le grand colosse descendit d’un bond, évitant l’échelle mobile, et
tendit une main calleuse, dure comme la pierre, que Marvel serra avec vigueur jusqu’à
sentir la puissante pression qu’exerçait le poignet d’acier de ce gaillard… Il
sourit de nouveau, mais cette fois l’air de dire « Lâche-moi la pogne, Dugland,
tu es en train de me péter la main ! »


— Wembley ! se présenta le grand balèze. Forces spéciales.


Il s’effaça et Marvel reconnut alors John Morrisson, le chef des
Services de sécurité présidentiels, un ancien du FBI qu’on appelait le « chien
de garde du Président », le « dogue de Chambers » ou « le Cerbère ».


Marvel s’empressa de le saluer.


— Bienvenu, monsieur, dit-il.


Déjà, Morrisson en liquette blanche, le pantalon noir en coton
ajusté parfaitement à sa taille, sautillait sur les marches de cet escalier
amovible et décocha un sourire préoccupé à Marvel. Un autre gars, que Marvel ne
connaissait pas, débarqua lui aussi du Piper Commanche. Celui-là avait une défroque
peu banale, il était revêtu d’une combinaison de cuir noir qui faisait une
seconde peau à son corps athlétique. Son regard sombre, ses sourcils froncés
indiquaient qu’il ne devait pas être du genre commode et que la mort d’Eakins l’avait,
lui aussi, secoué.


— Mark Marvel…


Marvel sentit de nouveau une pression terrible sur sa main.


— Rourke, John Thomas Rourke…


— Ah ! enchanté, monsieur…


Marvel avait entendu parler de lui. Et ce qu’il en savait l’intimida.
Morrisson avait emmené avec lui un autre as, un élément de premier choix, une
sorte de héros de bande dessinée, mais plus vrai et plus vivant que nature, dont
les exploits se colportaient de bouche à oreille en suscitant des « ho ! »,
des « ha ! » admiratifs…


Marvel se plaça près de Morrisson et les conduisit jusqu’à la
Chrysler. Ils marchaient d’un pas pressé.


— Que s’est-il passé ? Comment est-ce arrivé ? s’enquit
Morrisson.


Gêné, Marvel bafouilla :


— Un type a trouvé son corps dans le cimetière. Mais il faut
que je vous dise, je n’ai pas donné tous les détails… c’est que Eakins est mort
dans des circonstances vraiment peu communes.


Morrisson le scruta d’un coup d’œil en biais.


— Expliquez-vous…


— Heu…


— Est-ce si difficile à raconter ?


Morrisson avait sourcillé.


La Chrysler était garée sous un gros chêne, que les branches basses
protégeaient du foudroiement du soleil.


Marvel ouvrit sa portière et grimpa. Wembley et Rourke montèrent à
l’arrière tandis que Morrisson s’asseyait sur le siège passager et refermait la
portière.


— Bon, vous nous dites ce qui ne va pas, tout de suite, Marvel.


— On a retrouvé Eakins dans un cercueil, monsieur.


— Un cercueil ?


La clé de contact ferrailla dans la serrure.


— Stop ! Vous démarrerez cette bagnole plus tard.


Le visage en sueur, Marvel regardait droit devant lui. Il n’osait
pas, n’avait pas le cran de tout balancer à la face de Morrisson. Il savait à
quel point Eakins et lui étaient liés, et que ce qu’il allait lui apprendre ne
lui plairait pas.


— On lui a enflammé la bouche. Le toubib pense que c’est de la
poudre. On lui en a bourré la gueule et ensuite on a embrasé le tout.


— C’est tout ? fit Morrisson froidement, même si
intérieurement il bouillonnait de rage.


— Non…, poursuivit Marvel d’une voix plate, atone, sans cesser
de fixer un point lointain, très lointain, devant lui.


— Alors… On vous écoute, Marvel.


— Il a été châtré…, émasculé…, le toubib penche pour la
tenaille…


Morrisson croisa dans le rétroviseur le regard durci de Rourke.


— Il était vivant quand…


— Le toubib ne le croit pas…


— Il y a encore quelque chose que vous n’ayez pas dit ?


— Oui… On lui a déféqué et pissé dessus… Le cercueil en était
plein…


— OK, ça suffit… démarrez cette voiture et amenez-nous chez
Eakins.


*

*   *


Galveston avait naturellement souffert du grand chambard thermonucléaire,
mais la ville n’était pas détruite, bien qu’elle parût terriblement désolée… Il
y avait très peu de grands immeubles, mais plutôt une succession de maisons
bâties en demi-cercle autour du port, légèrement étagées, de couleurs
différentes ; les Mexicains et les Vietnamiens avaient donné à cette cité
un certain cachet, et de nombreuses églises se dressaient dans cet
enchevêtrement de baraques. On était au Texas, et guerre ou pas guerre, l’essence
continuait de s’y trouver assez facilement. Certains gisements avaient été
réouverts et réorganisés par le nouveau gouvernement qui exploitait toutes les
ressources potentielles.


Quelques-uns disaient que lorsque l’on aurait rétabli une certaine
production de pétrole, l’avenir, sans être radieux, redeviendrait néanmoins
prometteur.


On en était encore loin, mais l’idée cheminait… et un zeste d’optimisme
n’était pas condamnable.


Rourke fut étonné du nombre faramineux de scooters, de petites
motos et autres deux roues qui circulaient dans Galveston. Mais cet étonnement était,
bien sûr, accessoire après ce qu’il venait d’apprendre sur la mort d’Eakins. Qui
avait pu s’acharner à ce point sur lui ? Fallait-il qu’il soit malade !
Taré ! Dégénéré ! Il espérait que toute cette mise en scène avait été
montée après la mort d’Eakins, que ce type si brillant n’avait pas souffert l’enfer !
Il l’espérait, mais les à peu près du toubib dont parlait Marvel ne le
rassuraient guère sur ce point.


Ils roulèrent lentement et la Chrysler se gara finalement devant
une petite maison à la façade délabrée, aux planches bariolées de vert où d’un bref
coup d’œil on pouvait voir que les termites étaient à l’ouvrage. Marvel coupa
le moteur. Il était trempé de sueur. Le silence pesant qui avait alourdi le
trajet, lui avait asséché la gorge… Il se vidait, ses mains dérapaient sur le
volant, son dos collait au siège… et des perles salées ruisselaient dans ses yeux
qu’elles vinaigraient désagréablement.


Morrisson sortit le premier. Il contempla un instant la maison et
quand Marvel l’eut rejoint, il grimpa les marches du petit escalier et entra. La
baraque était sens dessus dessous. On avait tout saccagé à l’intérieur. Les
meubles fracturés, renversés… les rideaux déchirés, jetés au sol, les tiroirs débarrassés,
les plinthes arrachées, le parquet démantibulé, latte par latte. On avait
visiblement cherché quelque chose…


Marvel en le suivant découvrit l’état de la maison qu’il n’avait
pas jugé utile de faire garder.


Et soudain, alors que Rourke et Wembley s’enfermaient derrière eux
dans la maison, Morrisson aperçut un homme, un Noir, tassé sur une chaise, dans
la cuisine, le regard fixe, les mains bien à plat sur les genoux…


Machinalement, Morrisson sortit son P38 Spécial Police et avança.


— Qui êtes-vous ?


Le Noir coula son regard vers Morrisson et hocha la tête. Il était
apparemment ivre, bourré comme un coing ; ses yeux erraient dans le vide
comme s’il essayait de refaire surface.


— C’est Howes ! précisa Marvel. Cotton Howes. Un témoin
oculaire. Notre seul témoin d’ailleurs.


— Un témoin ? reprit Morrisson, lui ?


— Howes habite juste en face du cimetière. La nuit du crime, il
a vu des gens ; c’est lui qui a découvert le cercueil.


Une fraction de seconde, Morrisson se demanda si ce n’était pas ce
Howes qui avait chié et pissé dans le cercueil d’Eakins !


Mais ce type écroulé sur sa chaise, abruti par l’alcool, lui parut
soudainement si inoffensif qu’il se sentit presque gêné de l’avoir un instant
incriminé.


— Il a vu quoi au juste ? Il pourrait reconnaître ces
gens ?


Marvel était troublé par l’état de la maison, mais comme il était
fautif de ne pas être au courant, il n’osait pas avouer à Morrisson que ce
saccage avait eu lieu après la mort d’Eakins…


— Hé ! Marvel. Je vous parle !


— Monsieur, on a mis cette maison dans un tel état…


Morrisson l’examina, sur ses gardes.


— Ne me dites pas que…


— C’est ma faute, monsieur, oui… je n’ai pas songé à ça… j’aurais
dû placer un type…


— Eakins ne vous a donc rien appris ?


Marvel blanchit de honte sous le camouflet.


— Bon, on reparlera de ça plus tard… votre témoin est-il en
état de parler ?


— Howes ? Hé, Cotton ? tu m’entends ?


Le vieux Noir hocha la tête.


Il grommela :


— Il faisait sombre, ça s’est passé en pleine nuit ; j’pourrais
pas reconnaître ces types… je les ai vus qui transportaient un cercueil… ça m’a
étonné, mais comme j’avais un peu bu, je suis retourné me coucher…


— Je vois, observa Morrisson…, ce témoin est sans intérêt.


De la pièce d’à côté, la voix de Rourke barytona. Morrisson quitta
la cuisine, rangea son feu et approcha. Wembley était monté à l’étage, mais Rourke,
à quatre pattes, cherchait, il ne savait quoi dans tout ce foutoir.


— Eakins avait sûrement mis le doigt sur quelque chose d’important,
nota Rourke en tripotant des objets brisés, des feuilles de papier éparpillées…


Morrisson pivota et fit signe à Marvel d’avancer.


— Sur quoi Eakins travaillait-il ?


— Vous connaissez mieux Eakins que moi, monsieur, il était
plutôt solitaire. Mais depuis quelques temps, il s’intéressait à une série de
crimes. Ça semblait être devenu sa marotte.


— Des crimes ? Quel genre de crimes ? Semblables à
celui qu’a enduré Eakins ?


— Pas vraiment, mais tout de même, des crimes très violents, avec
des mutilations très graves… le toubib doit avoir un dossier là-dessus.


Rourke avait empilé des feuilles toutes blanches et les regardait à
travers la lumière du jour qui pénétrait, aveuglante, par une grande fenêtre. Quelque
chose l’intriguait.


— Un indice ? Une piste ? s’enquit Morrisson.


— Je ne sais pas…


— Acide picrique ?


— Oui, peut-être, jus de citron… j’ai comme l’impression qu’on
a écrit quelque chose sur ces feuilles…


— Tu sais ce qui te reste à faire !


Rourke savait. Il sortit son briquet, l’alluma et passa les
feuilles près de la flamme. Il essaya sur chacune des feuilles et il fallut
attendre la dernière pour qu’enfin apparaissent quelques mots griffonnés.


— Voilà ! Eakins avait noté quelque chose…


Rourke déchiffra l’écriture et lut :


— HU-TAN, GOLOVITCH, SHERIDAN, KIRK…


Morrisson se tourna aussitôt vers Marvel, abasourdi que Eakins ait
pu écrire ces noms avec du jus de citron et que Rourke les ait repérés avec
autant de subtilité.


— Alors ? Vous connaissez ces noms ?


Rourke plia la feuille et la glissa dans une poche de sa
combinaison de cuir noir. Il braqua son regard sur Marvel. Il attendait.


— Oui, bien sûr…, ce sont des gens connus dans cette ville.


— Quel genre ?


— Hu-Tan est ce qu’on pourrait appeler le caïd de la mafia
vietnamienne de Galveston. Il commande toute une flottille de pêche. Eakins avait
un dossier sur lui.


— Les autres ?


— Sheridan est le petit-fils d’un wildcatter.
C’est comme ça qu’on appelait autrefois les chercheurs de pétrole indépendants.
Son grand-père avait épousé la fille d’un millionnaire, mais le papa ne leur a
pas refilé un sou ; le grand-père Sheridan a fait des tas de petits
boulots, il a été blanchisseur, vendeur de cigarettes, pompiste, puis il a
prospecté. Son premier puits était sec, sans une goutte de pétrole. Le deuxième
s’est embrasé…, mais avec le troisième, il a tiré le gros lot. Sa fortune était
faite… Le Sheridan dont il s’agit là, est, comme je vous l’ai dit, son
petit-fils. Il s’occupait de théâtre à San Antonio avant le grand flash atomique.
Il possédait le Arneson River Theater. Le seul
théâtre au monde à être coupé en deux par une rivière… la scène d’un côté, le
public de l’autre. Sheridan junior dirigeait également un grand hôtel de
Houston, le Themrock.


— Et là, qu’est-ce qu’il fiche dans cette ville ?


— Il a épousé la fille de Hu-Tan.


— Et les deux autres ?


— Kirk ? C’est une femme ; un peu fêlée, timbrée. Une
diseuse de bonne aventure. Elle lit l’avenir dans des feuilles. Mais on raconte
aussi que c’est une sacrée baiseuse… une flagellante… Eakins prétendait qu’elle
avait déjà tué des gens comme ça, à coups de fouet ! Tous les détraqués de
la ville font la queue chez elle…


— À surveiller de près, dit Rourke, alors que Wembley revenait
avec cet air de chasseur rentrant chez lui bredouille.


— Exact, approuva Morrisson. Faut être bigrement fêlé pour
faire ce qu’on a fait à Eakins…


— Et puis il reste Golovitch ; celui-là, c’est un drôle d’oiseau.
Son grand-père était un émigré russe blanc. Il a toute une ribambelle de
cinglés dévoués à son culte qui passent la journée montés sur des tabourets, à
lire ses prophéties ! Il se prend pour Raspoutine ! C’est un gars
assez secret… discret. Eakins s’en méfiait, mais il n’y avait rien contre lui.


— Et à votre avis, Marvel, pourquoi Eakins a-t-il pris cette
précaution d’écrire au jus de citron ces quatre noms ?


— Honnêtement, monsieur, je n’en sais rien. Mais connaissant
un peu Eakins, je crois qu’il devait avoir une bonne raison de le faire !


Morrisson sourit.


— Exact ! Et cette raison, mon vieux, ce sera à nous de
la découvrir. N’est-ce pas ?


Marvel hocha timidement la tête.


— Oui, monsieur, se contenta-t-il alors de dire.


Il n’y avait en effet rien à rajouter !











 


 


CHAPITRE III


Un homme trapu aux cheveux crépus, le visage ravagé par une petite
vérole, le front ceint d’un bandeau rouge, frappa à la porte. Wembley ouvrit. Quand
le type aperçut l’immense silhouette impressionnante du lieutenant des Forces
spéciales, ses yeux s’écarquillèrent et il marmonna qu’il apportait à manger.


Wembley le soupesa du regard, l’empêcha d’entrer et lui prit le
plateau des mains.


— Ça ira, taille-toi !


Le serveur se retira.


Wembley déposa le plateau sur la table. Il y avait des tamales, des enchiladas,
des tacos, une bière mexicaine très aigre, un
reste de chili.


Morrisson et Rourke, attablés, épluchaient les dossiers qu’ils
avaient récupérés, ceux que l’ex-agent du FBI avait rédigés sur cette ville et
les quatre personnes dont les noms écrits au jus de citron figuraient sur la
feuille que Rourke avait dénichée chez Eakins. Il y avait également les rapports
d’autopsie.


Marvel les avait installés dans un petit hôtel crasseux, situé sur
le port, près des anciennes conserveries où étaient maintenant établis Hu-Tan et
sa mafia. De la fenêtre, on voyait l’océan, les bateaux amarrés aux bittes qui
s’échelonnaient sur le quai.


Rourke posa un regard sur la bouffe et attrapa la bière dont il
arracha la capsule avec les dents.


Wembley se tenait devant la fenêtre. Il avait déballé son
artillerie sur le lit. Il y avait de quoi faire un joli feu d’artifice. Si
Morrisson veillait sur la personne du président Chambers au point qu’on le
surnommait le « Cerbère du vieux », Wembley, lui, ne quittait jamais
Morrisson d’une semelle quand le chef des Services de sécurité s’aventuraient
hors de Green-House Creek, où siégeait le nouveau gouvernement, anciennement le
site d’une grande plantation de coton.


Autrefois, avant la grande pétarade nucléaire, Wembley était
cascadeur. Il était également un spécialiste des explosifs. Il réalisait des
effets pyrotechniques très appréciés à Hollywood.


Un colosse, roué aux arts martiaux et qui à défaut d’être très
instruit, était fidèle, dévoué… et terriblement courageux.


Avec un gars comme lui, Morrisson économisait la gêne de toute une
bande de gardes du corps !


Et là, il pouvait, tranquillement, paisiblement, studieusement, étudier
les dossiers d’Eakins en compagnie de son vieux complice John Thomas Rourke. Rourke
qui n’avait pas hésité une seconde à le suivre jusqu’ici, dès qu’il avait
appris que ce brave Eakins avait été assassiné… Par simple camaraderie. Par
amitié. Par respect aussi… Eakins était un vrai génie.


Eakins, à en croire ce qu’il écrivait dans ses rapports, dressait
une peinture plutôt furieuse de cette ville. On s’y étripait gaiement. On spéculait
sur n’importe quoi, mais d’abord et avant tout, sur la crédulité des pauvres
bougres de réfugiés qui débarquaient ici, échangeant leur maigre bien contre
une prédiction fumeuse, une prophétie dérisoire ou un paquet de crevettes… D’après
Eakins, on ne mangeait à Galveston que grâce à la bonté de Hu-Tan… Il était le
grossiste, le bienfaiteur maquillé en escroc, racketteur, de la ville ! Tout
avait un prix et comme il n’y avait plus de monnaie en circulation, on payait
en nature. Hu-Tan, d’après Eakins, amassait un fabuleux magot ! Il importait
également de la came… eh oui, transitant par le Mexique, arrivant du Guatemala,
l’herbe était distribuée à profusion. Excellent moyen, jamais contredit, de
fabriquer des esclaves, fantoches envapés, dévoués à vos moindres caprices !


Pendant que Rourke lisait les dossiers concernant les quatre noms
inscrits sur la feuille découverte chez Eakins, Morrisson passait au crible les
« rapports » d’autopsie du toubib… il y avait eu en effet cinq crimes
commis en trois semaines qui semblaient bien avoir la même signature !


Le toubib était un certain Gustave Mayer. Et son écriture tout en
pattes de mouche était bien souvent illisible et sa façon de restituer ses
autopsies ressemblait, parfois, à un incroyable tissu d’âneries, d’affabulations,
de crâneries stupides et d’ignorance confondante !


Avec ça, Morrisson était verni !


Wembley piocha dans le plateau et avala un tacos
qu’il trouva bigrement relevé !


Aussi courageux et téméraire soit-on, on n’en reste pas moins
physiologiquement un homme. Et ce tacos était
épicé à un tel point que Wembley eut l’impression d’ingurgiter une brique
chaude pilé !


Il grimaça. Morrisson et Rourke, absorbés par leur lecture, ne
remarquèrent pas ses joues qui s’empourpraient… Wembley se planta devant la fenêtre
entrouverte. Le soleil brillait si intensément que la couleur turquoise de l’océan
en devenait presque opaline.


Mais il abandonna vite la vue de l’océan pour s’attarder, sourcil
dressé, sur un type qui traversait la rue en poussant son scooter vers leur
hôtel.


Wembley ne le lâcha pas. Un formidable pressentiment le tétanisa. Il
avait trop trafiqué les explosifs pour ne pas trouver à ce scooter un aspect douteux…
Le doute devint une certitude quand le gars, ayant placé son scooter devant l’hôtel,
repartit aussitôt d’abord d’un pas lent, puis au trot…


Wembley avait compris.


— Planquez-vous ! hurla-t-il.


Rourke et Morrisson levèrent les yeux, effarés, abrutis, et le
temps qu’ils comprennent le sens de cette mise en garde, un fabuleux tremblement
ébranla les murs de la chambre. Le plafond lézardé s’effrita, puis des pans
entiers de mur s’écroulèrent.


— Les dossiers ! cria Rourke.


Le plancher vibrait sous leurs pieds.


— Attention ! cria Wembley, le plafond !


Morrisson ramassa les papiers épars sur la table et se jeta à terre.


Rourke avait l’impression d’exécuter un numéro d’équilibriste
devant Morrisson, étendu sur le parquet incliné, qui glissait comme si le sol
était savonneux. L’explosion avait été formidable, mais elle avait surtout fait
vaciller l’immeuble. Et ce n’était pas terminé.


Agrippé à la table, Rourke parvint à rester debout ; ses pieds
se dérobaient sous lui, il patinait… Nom d’un chien ! Ils allaient passer
à travers le plancher, et comme ils étaient au deuxième étage et que le plafond
s’apprêtait à céder lui aussi, ils risquaient de se retrouver ensevelis sous
des tonnes de gravats.


Wembley essaya de relever Morrisson, mais lui aussi, pris dans ce
numéro de funambule, vacillait et il ne réussit pas à remettre son patron d’aplomb.


Ce que Rourke redoutait arriva. Le plancher se crevassa, se fendit
et le lit avec les armes de Wembley descendit brusquement d’un étage… Wembley lança
la main, récupéra Morrisson tandis que Rourke, moitié rampant, moitié courant, parvenait
jusqu’à la fenêtre. Il fut inspiré car le plafond en profita pour s’affaisser… une
commode surgit de l’étage supérieur, enfonça le plancher de leur chambre et
dégringola vers le premier…


La pièce était maintenant quasiment détruite et Rourke, Wembley et
Morrisson s’agrippaient les uns aux autres, plaqués contre la fenêtre…


— Il faut sauter dans la rue ! Tout de suite ! conseilla
Rourke…


Morrisson pâlit. Il n’était pas comme Rourke et Wembley préparé à
de telles acrobaties. Sauter dans le vide ? De cette hauteur ? Putain !
Il n’y arriverait jamais ! Il avait peur… une peur diffuse. Peur de se
fracasser, de se retrouver les chevilles brisées, le bassin en miettes… traînant
la patte à vie ! Cette perspective le tétanisait. Ça ne l’encourageait pas
à obéir à Rourke… mais ce dernier insistait… le plancher s’ouvrait de plus en
plus et bientôt la maigre corniche sur laquelle ils tenaient encore s’écroulerait
à son tour et, cette fois, c’en serait fini, une bonne fois pour toutes.


Morrisson, hagard, pétrifié, les yeux agrandis d’effroi, hocha la
tête. Ça signifiait qu’il était d’accord… Il allait se jeter dans le vide… d’accord,
il le ferait… il n’y avait pas d’autre solution !


Wembley ouvrit largement les fenêtres. Puis il arracha des mains de
Morrisson les dossiers qu’il serrait contre sa liquette blanche, les répartit
entre lui et Rourke, puis il montra d’un hochement du menton le quai, la rue, en
bas…


— Allez, monsieur, il faut y aller…


Rourke regardait autour de lui les murs qui s’effondraient ; ça
craquait, des débris de toutes sortes pleuvaient de l’étage du dessus ; l’attentat
avait réussi ! Le gars qui avait calculé la dose d’explosifs à mettre
avait vu grand ! Il ne souhaitait sûrement pas rater son coup ! Les
petits plats dans les grands !


Une chose était certaine, ils n’étaient pas les bienvenus, on avait
agi contre eux avec une brusquerie stupéfiante !


Morrisson fixait, les paupières animées de tremblements, la rue. Il
ne voyait pas les gens attroupés. Mais son cœur s’endiablait jusqu’à l’affolement.
Wembley n’osait le pousser dans le vide. Il fallait que Morrisson prenne sur
lui.


— Comme un saut en parachute, monsieur… faites un roulé-boulé
en touchant terre… Y aura pas de casse, soyez souple… surtout n’essayez pas de
résister, faites le mou en touchant le sol.


Entre la théorie et la pratique, songea Morrisson, il y avait un
océan de perplexité et d’appréhension… mais il fallait obéir… En refusant de
sauter, il les mettait tous en danger et c’est en formulant ce point de vue qu’il
trouva en lui le courage nécessaire pour se balancer dans le vide. Il grimpa
sur la fenêtre qu’il enjamba, s’adossa, hésita une seconde et hop il s’élança… Surtout
ne pas résister, avait dit Wembley. Morrisson frappa le sol, roula, se plia, essaya
d’être aussi mou qu’il le pouvait, et quand il rouvrit les yeux, que son cœur
cognait rageusement, des tas de mains le pelotaient et l’aidèrent alors à se
remettre debout.


Un petit sourire abêtissait son visage ; il fixa l’hôtel qui s’écroulait…
et admira la façon dont Wembley et Rourke se réceptionnèrent quand ce fut leur
tour de sauter dans le vide.


Aurait-il eu le courage de sauter s’il avait été seul ? Morrisson
n’osait pas répondre à cette question, mais il se promit que, dorénavant, il s’entraînerait !


Wembley faisait déjà le ménage autour de son chef, repoussant
durement les badauds attentionnés qui l’entouraient… ça piaffait de curiosité, ça
marmonnait. Rourke examinait l’hôtel qui achevait de s’effondrer comme un
château de cartes… Ils l’avaient échappé belle. À quelques secondes près, ils y
passaient… ils auraient moisi sous ces débris. Il en frissonna
rétrospectivement.


Il avait les dossiers avec lui ! Il les avait sauvés ! Et
ils devaient apparemment comporter des révélations essentielles, car c’était
peut-être pour éviter qu’ils en prissent connaissance qu’on avait placé cette
bombe devant leur hôtel.


Quand la façade s’écroula à son tour, un fabuleux nuage de
poussière se répandit sur le quai, chassant instantanément les badauds.


— Rien de cassé, s’étonna Morrisson, j’ai fait cette culbute, et
je n’ai rien…


Il sourit.


— En tout cas, maugréa Rourke, il y a un sacré comité d’accueil !


— J’ai vu le type qui a fait ça, fit Wembley. J’ai remarqué le
scooter, j’ai photographié sa tronche…


Il ajouta en tapotant du doigt sur sa tempe.


— C’est là. Gravé !


Mais maintenant, revenu de son exploit, Morrisson ruminait.


— On a du pain sur la planche. Eakins a sûrement mis le doigt
sur quelque chose de gravissime pour déclencher en représailles de tels moyens !
Tu te rends compte ! Un attentat… au scooter piégé !


— Du boulot de professionnel, précisa Wembley.


— Le problème, observa Rourke, c’est qu’on n’a que l’embarras
du choix !


— D’accord, admit Morrisson, mais si j’en crois le dossier qu’Eakins
a fait sur Hu-Tan, ce Viet de mes deux a une réputation de racketteur… Et qui dit
racket, dit…


— Explosifs ! termina Wembley.


— La chasse est donc ouverte ! Au travail !


Il fallait bien de toute façon, songea Rourke, commencer par l’un
des quatre suspects… Sur ce plan, Eakins avait déjà déblayé le terrain… mais il
n’était pas évident, quoi qu’en pensât Morrisson, que le Viet fût bien le
gibier qui les intéressait…


Question de flair !











 


 


CHAPITRE IV


Cotton Howes se redressa et contempla la bouteille de tord-boyaux
qu’il avait dégotée sous l’évier crasseux, envahi de cafards. « Arrête de
picoler, Cotton ! Tu vas devenir cinglé ! Regarde-toi ! »
Il haussa les épaules. Ça les concernait ? Fallait leur autorisation pour
siffler du raide ? Howes n’avait jamais connu que la misère, la merde !
Né dans une poubelle, il avait grandi dans une décharge. Son vieux avait
engrossé sa mère avant de se faire refroidir. Une sombre affaire de pots-de-vin
qu’il avait empochés, soustrait à son destinataire… Un couteau entre les côtes,
juste près du cœur, l’avait châtié. Il en était mort.


Quand on vient sur terre dans ces conditions, qu’on apprend la vie
avec les rats, qu’on s’abreuve d’une eau empuantie par les tout-à-l’égout, il
ne faut pas espérer s’élever ! Non ! Alors c’était bien son droit, après
tout, de picoler ! Pas de comptes à rendre ! Et merde ! Qu’ils
aillent tous se faire foutre ! Aux chiottes !


Pochard et Nègre !


Il éclata de rire en s’effondrant sur un vieux divan tout
déchiqueté. Il laissa son regard errer dans la pièce, se promener dans le
foutoir, s’appesantir sur les tombes du cimetière qu’il apercevait
distinctement. Comme l’autre nuit… Howes avait une excellente mémoire et une
vue irréprochable.


Mais ce gringalet aux tempes blanchies débarqué de Louisiane ne l’avait
pas pris en sérieux ! Eh bien, qu’il se débrouille tout seul ! Après
tout c’était pas ses oignons !


Il s’étendit sur le divan et lampa son premier gorgeon de
tord-boyaux. Ça lui réchauffa immédiatement l’estomac. Il claqua sa langue dans
la bouche, grimaça ; ses yeux s’arrondirent, puis il se détendit.


N’empêche qu’il ne comprenait pas pourquoi on avait chié dans le
cercueil ! On aurait dit qu’on avait renversé le contenu des latrines d’un
régiment dans ce cercueil ! Howes ne s’illusionnait guère sur les réactions
d’un mort, il n’avait pas beaucoup de religion, mais quand même ! Tout
pochetron qu’il était, ça l’écœurait… il y a des limites à tout ! On chie
pas dans un cercueil !


Il s’avala un deuxième gorgeon et son indignation lui parut alors
dérisoire. Quand on a eu une vie de merde, eh bien, on a une mort de merde !
Logique ! Il rit. Wanda qui partageait sa mouise, n’aurait pas compris… elle
avait des manières, de la religion ; le respect, à ses yeux, était une
chose essentielle !


Bof ! Il grogna… Respect ! Mon cul ! On l’avait
jamais respecté, lui ! Jamais… Ce n’était pas à lui, le Négro de service, qu’il
fallait bourrer le crâne ! Ces conneries de respect ! Ouais, des
conneries ! Foutaise !


Troisième service ! Cotton était maintenant parfaitement
décontracté. Dans une sorte de rêve, un état délicieux qui l’arrachait à toute
cette pourriture ! La bibine lui apportait cette clarté d’esprit que la
réalité envapait. C’était sa façon à lui de survivre ! D’échapper à tout
le reste…


Wanda était une chic fille. Elle toussait depuis quelque temps
comme une poitrinaire. Une saleté de tuberculose la minait de l’intérieur !
Chouette bonne femme qui se dégradait à vue d’œil, jour après jour… Elle
passait son temps à grappiller, de-ci de-là, de quoi manger, de vieilles nippes.
On la connaissait un peu partout et on l’appréciait. Cotton avait bien de la
chance.


Il se sentait parti. Le tord-boyaux était raide, mais il avait un
arrière-goût, un léger goût fruité. De la pomme peut-être… Bigrement alcoolisé certes,
mais terriblement efficace !


Un craquement sonore dans la cuisine parvint jusqu’au cerveau
embrumé de Cotton Howes ; il avait perdu la notion du temps mais pas au
point de croire que Wanda était déjà de retour. Avec difficulté, il se redressa,
s’assit sur le divan. Il rota, déglutit, aplatit ses grosses mains sur ses
genoux et d’un bond il se leva. Un bond, un poil trop rapide, qui le fit
chanceler… Il hésita sur ses longues jambes maigres, puis il pivota et se
tourna vers la cuisine. Un chien ou un chat ! Un mioche ! Un traînard,
il avait le choix…


Mais ce ne fut rien de cela qu’il découvrit ; un grand type le
repoussa brutalement vers le divan. Bourré, d’accord, mais pas au point de ne
pas voir le Colt que ce type braquait sur lui. Mais suffisamment ivre tout de
même pour trébucher, se prendre les pieds dans le tapis et s’effondrer en
arrière sur le divan. Emporté par son élan, il versa sur le sol, roula, cogna
contre une table.


Cette acrobatie involontaire et imprévue lui retourna l’estomac.


L’alcool regrimpa, sa gorge s’emplit d’acide et un spasme terrible
lui bloqua la respiration. Mais une main l’agrippa férocement par son tricot et
le remit debout.


Cotton lui souffla au visage une haleine si corsée que le type l’accueillit
avec une grimace écœurée.


— Qu’est-ce que c’est que ces manières ! protesta Cotton.
Bas les pattes, connard !


Il hoqueta.


— Le vilain curieux ! répondit l’autre qui regarde par la
fenêtre, qui surveille les gens et qui se mêle de ce qui ne le regarde pas !


Cotton planta ses yeux chassieux dans ceux du type. Tout givré qu’il
était, il avait opéré un rapide rapprochement entre ce que le gars disait et ce
qu’il avait vu au cimetière l’autre nuit.


— Ah ! T’es l’un des chieurs de l’autre soir ! Tu tombes
bien ! J’arrive pas à comprendre pourquoi vous avez salopé ce macchabée !
Nom de Dieu, chier sur un cadavre ! On n’a pas idée !


Le gars le dévisagea, un petit sourire narquois aux coins des
lèvres.


— Tu trouves pas, fit Cotton, qu’un macchabée ça pue pas assez
comme ça !


— Ferme-la, triste merde !


C’est alors que Cotton aperçut un autre type qui, dans son dos, lui
lia rapidement les poignets.


— Si vous comptez aussi me chier dessus, j’espère que vous n’avez
pas la cavalante ! Qu’au moins la matière soit noble ! Je mérite bien
ça !


Et Cotton Howes se tordit de rire.


Un troisième personnage pénétra dans la pièce. Celui-là n’était pas
un étranger. Howes le reconnut. Il lui sourit bêtement. Comme s’il le défiait.


— Tiens, tiens, monsieur Golovitch !


— Mon pauvre Howes dans quel état es-tu ! Malheureux !
Pauvre bougre !


— Hé, le Russe, prends pas tes grands airs avec moi.


Golovitch le couvrit d’un regard qui se voulait indulgent et avança
vers Cotton, tandis qu’un de ses sbires disparaissait et que Howes s’avachissait
sur le divan.


— Tu ne respectes rien, lança Howes, pas même un cadavre !
Ma foi, si ça t’excite de faire sur un mort, ce sont tes oignons, mais viens
pas rouler les mécaniques chez moi !


— Un chez-soi, commenta Golovitch, avec une vue imprenable sur
le cimetière ! Imprenable, n’est-ce pas ?


Howes minauda en répétant la dernière phrase de Golovitch :


— Imprenable n’est-ce pas ? Allez, mon vieux, ici, on
fait pas de chichi… Laisse tomber tes petites ritournelles ; ça me laisse
froid !


Le gars qui s’était esquivé, revint avec un pot qui fumait.


— Qu’on lui enlève son froc ! ordonna Golovitch.


— Tu collectionnes les roupettes ? s’enquit Howes d’un
ton suave.


— Les tiennes, je suppose, ne te servent plus à grand-chose !


— Détrompe-toi l’ami ! Ça fonctionne encore !


Un gars le redressa, lui arracha son pantalon et l’allongea à plat
ventre sur le divan.


— C’est un viol ! gloussa Cotton. Je suis tombé sur une
bande de pédés ! C’est bien ma veine ! Des lopes ! Des
culs-percés ! Putain ! Manquait plus que ça !


— Hélas non, Cotton… mais je crois que tu as sacrément besoin
d’un bon lavement !


— C’est ça, un bon lavement !


— Que faisait-tu chez Eakins ce matin ? Avec les Fédéraux ?
Que leur as-tu dit ?


— Ils se fichent bien de moi, tes Zorro ! Un mec qui
picole ça ne fait pas un bon témoin ! De toute façon, j’ai reconnu
personne l’autre soir… Et pour tout dire, je m’en tape !


— Tu habites au mauvais endroit, Howes, t’as fait le mauvais
choix…


— La dernière fois que j’avais une pièce à moi, c’était en
cabane… une petite cellule un peu cradingue, mais sans codétenu… un petit
paradis ! Fais le lavement et qu’on en finisse avec toutes ces conneries !


Dans le pot fumant, Golovitch touilla avec la louche en fer le
plomb en fusion.


— Écartez-lui les fesses ! commanda Golovitch.


— C’est quoi, ce lavement ?


Il n’y avait aucune trace d’inquiétude dans la voix du Noir. Après
soixante-sept balais de misère, la mort ne fait plus peur… elle vous a déjà
envoyé quelques signaux… on est paré pour la balade.


— Oh ! Est-ce vraiment nécessaire que tu le saches ?


— T’as raison, mon gros, on s’en fout ! Balance le purée,
j’ai hâte de savoir…


Golovitch, pendant qu’on tenait Howes, fesses écartées, souleva la
louche pleine de plomb fondu, liquide, et en versa le contenu dans l’anus de ce
pauvre Howes !


Une poignée de secondes plus tard, le plomb avait durci. Howes
suffoquait de douleur, mais une force intérieure qui stupéfia Golovitch, le
gardait conscient. Et même arrogant.


— Et maintenant que tu m’as bouché le cul, pauvre con, qu’est-ce
qu’on fait ?


Golovitch sourcilla.


— Ne sois pas stupide, Cotton, tu vas crever…


— Ah ! bon ! Parce que tu as mis ce bouchon en place ?
Mais mon vieux, il en faut plus pour couper les ailes à un oiseau comme moi… n’oublie
pas qu’un sale Négro, élevé dans la merde, résiste plus longtemps qu’une
lavette de ton espèce…


Ça le contrariait Golovitch que Howes prenne cette torture à la
légère, pourtant au fond ça l’étonnait ; ça l’épatait aussi.


— J’avoue que tu es coriace ; mais ça ne durera pas.


Il claqua dans les doigts et un sbire sortit de sous sa veste une
paire de tenailles.


— Retournez-le ! À plat dos !


— N’ayez pas peur, les petits, crâna Howes, je risque pas de
vous faire dessus.


Il aperçut Golovitch avec les tenailles.


— Ah ! Tu penses encore à ta collection, le railla-t-il. T’en
as donc pas que tu veuilles te procurer celles des autres ?


— Tu feras moins le fanfaron dans quelques minutes !


— Non, je ferai le mort, rien que pour t’emmerder, gros con !


Cotton ricana.


— Ça fait atrocement mal, crois-moi, Howes ! Se faire
arracher les joyeuses de cette manière, c’est franchement horrible…


— Y a pas de mal, l’ami…, mais grouille-toi ; ma bergère
va pas tarder à rentrer au nid, et j’aimerais autant qu’elle ne me voie pas
dans cette situation…


— Tu as raison…


Golovitch approcha les tenailles.


Cotton Howes ne broncha pas. Cette effronterie, ce panache
désarçonnaient un peu Golovitch… Même Eakins avait tremblé ! Il ne l’avait
pas ainsi défié jusqu’au bout ! Et dire qu’un bouchon de plomb était logé
dans l’anus de Howes, et qu’il riait presque en le voyant brandir les tenailles…
Ou bien ce gars était complètement givré ou bien il découvrait l’authentique
courage, l’héroïsme intégral.


Chez ce pauvre Nègre, sapé par l’alcool, vieilli, épave sans nom, cette
attitude rebelle était horripilante.


Golovitch présenta les tenailles ; Howes sentit l’acier
glacial sur ses testicules…


Le seul effet, pourtant, fut celui d’un agréable chatouillement. Il
sursauta, mais Golovitch savait que ce n’était pas d’appréhension et sa
jubilation resta enfouie au fond de lui. Il opéra alors sans entrain, sans la
moindre excitation.


Sectionnés net ! Les testicules pendaient au bout des
tenailles et un flot de sang se répandait entre les cuisses du vieux Noir…


Golovitch croyait en avoir fini avec lui mais, ô stupeur, Howes
éclata de rire… Un rire de dément car il devait déguster, mais un rire tout de
même.


— Et qu’as-tu prévu pour le dessert ? beugla-t-il.


Le chant du cygne, car Howes aussi rebelle à la douleur qu’il était,
ne survivrait pas à cette émasculation… Ne fût-ce qu’en raison de l’hémorragie et
de ses conséquences, forcément fatales !


Il se tortilla sur le divan, des grimaces tiraillèrent son visage
dans tous les sens, puis son menton s’affaissa subitement.


— Cette fois, fit l’un des sbires, il est mort ! Il a eu
son compte…


— Oui, admit Golovitch, déçu et plein de regrets. Oui… mais ce
gars nous en a fait voir !


Le Russe écarta les tenailles et les testicules tombèrent sur le
linoléum. Puis il tendit l’outil à son acolyte et s’éloigna vers la porte de la
cuisine.


Une voix le rattrapa.


— C’est tout, on le laisse comme ça ?


— Oui, c’est tout. Ce type mérite tout de même un peu de
respect. En tout cas, il a toute mon estime…


Et redevenu tout guilleret, Golovitch s’esquiva.











 


 


CHAPITRE V


Marvel arrêta la Chrysler devant un ancien restaurant transformé en
casemate par Sheridan, situé à la pointe orientale de Galveston. La vue s’élargissait
en plongeant sur la baie ; Rourke, en descendant de la voiture, ne put s’empêcher
de noter que le petit-fils du wildcatter avait choisi un endroit charmant pour s’installer ;
Wembley serrait dans sa main un UZI. Après ce qui était arrivé à l’hôtel, il redoublait
de vigilance. Morrisson, la chemisette largement déboutonnée, fixa l’entrée de
la casemate. Trois Viets postés devant en rang d’oignons les considéraient avec
méfiance. Eux aussi semblaient sur le qui-vive.


Marvel encore horrifié par l’attentat auquel les fédéraux avaient
miraculeusement échappé n’osait pas regarder Morrisson droit dans les yeux. Il
avait conscience d’avoir commis pas mal d’impairs. Notamment en négligeant de
faire surveiller la maison d’Eakins et, plus tard, les abords de l’hôtel. La
remarque de Morrisson n’en sonnait que plus durement à ses oreilles :
« Eakins ne vous a donc rien appris ! »


Alors cette fois, il se précipita. Il se planta devant Morrisson, comme
Rourke s’attardait sur l’océan qui s’étalait à ses pieds.


— Écoutez, monsieur, ces types sont plutôt agressifs. Laissez-moi
d’abord leur parler. Ils ne vous laisseront pas approcher de Sheridan…


Wembley lui décocha un sourire gargantuesque, comme s’il avait l’intention
de le croquer vivant. Marvel n’insista pas ; cette fois pourtant il les
aurait prévenus. Wembley était une tête brûlée. Mais ces Vietnamiens, petits, secs,
l’air si inoffensif, passaient pour de redoutables lutteurs. Hu-Tan les avait
mis à la disposition de son gendre.


— Très bien, Marvel, consentit Morrisson, d’accord ; allez
nous annoncer, mais je vous préviens ! Que ces gars nous fassent des
histoires et on leur rentre dans le chou… Nous sommes l’autorité légitime. Qu’ils
se fourrent bien ça dans le crâne… N’oubliez pas de le leur rappeler.


Marvel s’épongea le front avec son mouchoir ; il sourit
bêtement d’inquiétude, et avança vers les trois Viets qui le connaissaient.


Rourke revint vers Morrisson et Wembley.


— Ce Sheridan semble avoir des goûts de luxe, fit-il remarquer.
Cet endroit est vraiment très agréable… Ça ressemble à Big Sur avec les
tropiques en plus…


— Hum…


Morrisson n’accorda pas plus d’intérêt à la remarque de Rourke ;
il fixait Marvel qui bavardait avec les trois Viets.


— Ce Marvel, c’est un type sûr ? questionna Rourke.


— Autant qu’on peut le supposer…


— Ceux qui nous ont filé jusqu’à l’hôtel ont été un peu vite
renseignés, je trouve.


— Faudra éclaircir ce détail, reconnut Morrisson alors que Marvel
retraversait la rue.


Il se racla la gorge, toussota avant de parler. À sa mine
contrariée, on devinait que les trois Viets n’avaient pas dû se montrer très
coopératifs.


— Sheridan ne veut voir personne, déclara-t-il.


— Ah ! gronda Morrisson. Ce petit merdeux ne reçoit pas !
Eh bien, on va lui montrer qui commande ici.


Wembley sembla satisfait de cette décision. Ces trois fœtus
citronnés en prenaient par trop à leur aise. Et ce Sheridan poussait le bouchon
un peu loin. Pour qui se prenaient-ils ? Eux et ce connard de wildcatter ?


— Monsieur, restez ici, on ira avec Rourke.


Mais Morrisson envisageait les choses autrement ; il sortit
son P38.


— Merci Wembley de votre sollicitude, mais ce sont mes
affaires. Un ami est mort. Et je tiens à ce que ses assassins soient châtiés.


Rourke approuva. Lui non plus n’était pas venu pour des nèfles. Eakins
était aussi son ami et la façon dont il avait été effacé était si monstrueuse, si
abjecte, que même si ces trois Viets devaient être refroidis, rien ne les empêcherait
de faire justice.


Marvel glissa la main sous sa veste de coton blanc et dégaina un
pistolet Smith et Wesson, un automatique puissant qui crachait du 44 Magnum.


Un des Viets aperçut les armes ; il frappa aussitôt contre la
porte de la casemate. Les deux autres tentèrent de ramasser des barres de fer, mais
Wembley et Rourke franchirent en courant la chaussée et leur tombèrent si
rapidement sur le poil qu’ils n’eurent le temps de rien faire.


Un des bridés lança une patte en l’air. Façon karatéka, mais il n’avait
pas exactement bien jaugé ses adversaires. Wembley lui attrapa la cheville et la
tordit si brusquement, si violemment, que Marvel fronça les sourcils en
entendant les os craquer. L’autre Viet sauta les deux pieds en avant sur Rourke…


Rourke encaissa la ruade dans le ventre, recula, mais réussit à ne
pas tomber et alors que le Viet tentait une approche en brassant l’air des
mains et des avant-bras, il lui saisit le cou, attira sa tête vers la sienne ;
le heurt fut si violent que le Viet s’affaissa sous le choc.


Le troisième, celui qui avait appelé à l’aide, essayait d’ouvrir la
porte. Wembley lâcha une rafale à ses pieds ; tétanisé de trouille, le
gars stoppa net. Il dévisagea Wembley, se tordant la nuque pour le voir tout
entier et secoua la tête afin de lui faire comprendre qu’il mettait les pouces.


Rourke avança vers lui, l’agrippa par le col, le balança dans la
rue ; puis, après avoir sorti un de ses Detonics Scoremaster calibre 45,
il hurla à la cantonade :


— Ouvrez cette putain de porte ou on fait tout sauter !


Marvel, dans ses petits souliers, contemplait les trois Viets
enroulés par terre, assommés, groggys, châtiés ; il songeait à ce que ces
pourris lui réserveraient quand les fédéraux repartiraient. Quand il se retrouverait
seul. Ils lui en feraient baver ! Ces gens n’oublient rien et prennent
tout leur temps pour se venger.


L’arme au poing, Rourke tambourinait contre la porte, continuant d’abreuver
de menaces ceux qui se trouvaient à l’intérieur de la casemate. Il obtint finalement
ce qu’il voulait. Un gars entrouvrit le judas grillagé, et lança d’une voix
grave et légèrement rocailleuse :


— Arrêtez ce raffut ! Monsieur Sheridan va vous recevoir.
Je vous ouvre, mais rangez vos pétoires et ne faites pas d’esclandre ici…


Rourke sourit.


— Hé, le loufiat, lui fit-il, magne-toi d’ouvrir et garde ton
baratin pour plus tard. Nous sommes trois agents fédéraux, alors tu nous
laisses entrer en vitesse, ou bien ça va mal se terminer pour toi et ton patron !


Wembley approuva.


Morrisson, les poings serrés, le P38 toujours en main, attendait. Mais
sa patience semblait à bout.


Des verrous grincèrent à l’intérieur, puis la lourde porte s’entrebâilla ;
Rourke la poussa brusquement et entra suivi de Wembley ; l’as des forces spéciales
était prêt à arroser tout ce qui se trouvait devant lui avec son UZI si on les
chatouillait encore. Lui non plus ne supportait pas qu’une bande de peigne-culs
viennent jouer les fortiches avec la loi.


La loi qu’ils représentaient… avec l’un de ses grands prêtres John
Morrisson, le grand manitou des Services de sécurité du nouveau gouvernement.


Rourke découvrit un intérieur coquet, élégant, éclairé par des
flambeaux accrochés aux murs, des sols carrelés de marbre, parfaitement
nettoyés, astiqués ; des meubles de prix et, plus stupéfiant encore, toute
une collection de statues de différentes factures, allant des plus classiques
au plus abstraites.


Il avança. Wembley, Morrisson et Marvel lui emboîtèrent le pas. Devant,
l’homme à la voix grave ouvrait la marche en se dandinant. C’était un petit
gars tout ventru, chauve, revêtu d’une tunique de soierie orientale, et chaussé
de Spartiates.


Il les conduisit jusqu’à une vaste pièce baignée de lumière, car le
plafond était agrémenté d’une baie vitrée circulaire par laquelle le soleil
jaillissait avec virulence.


Sur une estrade, vautré sur un sofa, un grand échalas plutôt
squelettique se ressaisit quand il les aperçut ; il se redressa et se leva.
Il était immense ; sa maigreur ajoutait encore à sa taille déjà peu ordinaire.
Il portait un costume blanc, des mocassins blancs, ses cheveux légèrement
pommadés, tirés en arrière, étaient noués en queue-de-cheval. Son regard vif, ses
yeux d’un bleu gris tranchaient sur sa chevelure claire. Sa bouche aux lèvres
un peu pâlottes avait un aspect délicat. Ce type respirait la subtilité.


Il les accueillit d’un sourire crispé.


— Sheridan ? vérifia aussitôt Morrisson.


— Oui.


— Nous sommes ici à cause de la mort de notre ami Walt Eakins.


— Asseyez-vous, s’il vous plaît…


Wembley resta debout, Rourke aussi, mais Marvel et Morrisson
acceptèrent et s’installèrent dans deux fauteuils.


— J’ignorais qu’Eakins pouvait avoir des amis…


— Et qu’est-ce qui vous faisait penser ça ? le reprit
Morrisson qui avait pris Sheridan immédiatement en grippe en raison de son allure
outrancièrement sophistiquée.


— Un solitaire… Eakins ne se liait pas. Il menait sa vie, comme
un moine qui aurait fait vœu de silence… Il passait son temps à se promener
dans la ville, surtout la nuit ; il épiait les gens, arrivait à se rendre
invisible…


— Détrompez-vous alors… Eakins avait des amis. Et le seul vœu
qu’il ait jamais fait était celui de faire respecter la loi et la justice dans
ce pays…


— Je vous assure que nous sommes tous sincèrement navrés de ce
qui lui est arrivé monsieur… ?


— Morrisson, John Morrisson…


Rourke enchaîna. Ce freluquet ne lui plaisait guère non plus… ce
soin extrême qu’il attachait à sa personne. Fils de rupin emballé dans la soie,
instruit dans les plus grandes écoles ; ce type, même après le grand
nettoyage thermonucléaire qui avait ravagé la planète, se croyait encore le
digne représentant de sa caste…


Rourke l’attaqua bille en tête.


— Puis-je savoir en quoi vous êtes navrés ?


Les deux hommes se toisèrent, mais Sheridan finit par sourire car
le regard de Rourke sentait la poudre.


— Il représentait la loi ici ; et puis il avait fini par devenir
un membre de notre communauté, même si l’homme n’était guère bavard…


— Il ne parlait peut-être pas beaucoup, mais il savait écouter
et entendre.


L’assurance presque hautaine, désinvolte, de Sheridan se grippa ;
il avait compris l’allusion.


— Bien, mais en quoi puis-je vous être utile et pourquoi avoir
forcé l’entrée de cette maison ?


Morrisson considéra qu’il n’avait pas à lui rendre de comptes sur
la façon dont ils étaient entrés chez lui, aussi ne prit-il pas la peine de lui
répondre.


— Vous avez sans doute appris que l’hôtel où nous sommes
descendus a été plastiqué ?


Allan Sheridan hocha la tête.


— Il y a ici, dans cette ville, quelqu’un qui ne souhaite pas
que nous éclaircissions la mort d’Eakins…


— Et vous pensez que ce quelqu’un, c’est moi ?


— Nous n’avons aucun a priori, lui
rétorqua Morrisson. Ni dans un sens ni dans l’autre.


— Ça a au moins le mérite d’être clair ! Mais je vous
assure que je ne suis pour rien dans ce qui vous est arrivé ; ni dans la
mort d’Eakins d’ailleurs… Pourquoi l’aurais-je…


Rourke n’attendit pas la fin de sa phrase.


— Admettons un instant que vous soyez innocent ; admettons-le
provisoirement, selon vous qui aurait fait le coup dans ce cas ? Et
pourquoi ?


— Eakins n’était pas bavard, mais comme je vous l’ai dit
– et Marvel pourra le confirmer –, il traînait toujours ici et là, il
avait fini par apprendre beaucoup de choses sur notre communauté…


Rourke insista :


— On lui a brûlé la gueule, puis on l’a châtré, ensuite une
bande de cinglés lui a déféqué et pissé dessus ; qui peut être
suffisamment tordu pour faire une chose pareille ? Pas vous peut-être, mais
alors qui ?


— À moins, rectifia Morrisson, que l’on ait délibérément
orchestré cette mise en scène… Eakins a laissé quelques papiers ; il en
savait pas mal sur les traficotages de votre beau-père.


Sheridan haussa les épaules ; ce qui ne trompa personne, et
rétorqua :


— Vous empruntez le chemin le plus aisé, mais vous le verrez, il
ne vous conduira que dans une impasse. Hu-Tan est un homme puissant dans cette ville,
c’est exact ; d’autant plus puissant que la plupart des gens le vénèrent
et le respectent…


— C’est ça le problème, Sheridan, cette vénération comme si ce
gars, votre beau-père, était le Bon Dieu ici !


Le visage de Sheridan s’adoucit.


— C’est qu’il l’est un peu, c’est vrai, dit-il. Mais jamais
mon beau-père n’aurait fait une telle chose !


— Évidemment…, marmonna Morrisson.


— Je vous vois mal dire autre chose, renchérit Rourke.


— Détrompez-vous, je ne suis pas un béni-oui-oui… Hu-Tan est
mon beau-père, il n’est certainement pas l’excellence incarnée, mais s’il était
capable de faire une chose pareille, je cesserais immédiatement de le voir !


— On doit vous croire sur parole ? interrogea Morrisson.


Rourke revint à la charge.


— Alors qui ? Un nom ? Donnez-nous une piste ! Ou
alors il faudra bien admettre qu’il n’y a que vous ou votre beau-père pour
avoir éliminé Eakins…


Cette formulation qui ne lui laissait guère d’alternative embarrassa
Sheridan. Se taire, et ces gars lui épingleraient sur le front l’étiquette « coupable ! »…


— Moi, je n’accuse jamais à la légère.


Rourke ironisa.


— Sûrement pas en effet, vu le poids que vous devez peser à Galveston !


— Oh, il ne faut pas se fier qu’aux apparences ! se
défendit Sheridan.


— Alors, rien ? Pas un seul nom ? Vous ne voulez pas
coopérer ?


Morrisson avait les nerfs en pelote.


— Interrogez donc votre ami Marvel. Il sait aussi bien que moi
que cette ville est truffée d’illuminés ! Demandez-lui !


Deux fois que Sheridan le prenait à témoin ! Marvel allait
finir, lui aussi, par devenir suspect. Sheridan lui mettait délibérément la
tête dans le sac ; il le mouillait, comme pour mieux esquiver les questions
qu’on lui posait !


— Alors, Marvel ? fit Morrisson en se tournant vers lui. C’est
vrai ça ? Cette ville regorge de siphonnés ?


— Ni plus ni moins que n’importe où ailleurs dans ce foutu
pays, monsieur. Ça c’est vrai ; mais on ne sait pas tout. Les gens ne nous
parlent pas… Hu-Tan est le vrai patron ici ! Lui et monsieur Sheridan.


Voilà qu’il lui donnait du « monsieur ». Rourke sourit
dans son for intérieur. Marvel s’accablait lui-même.


— Oh ! Marvel exagère, plaida Sheridan comme pour modérer
son propos. Je ne suis pas vraiment quelqu’un d’important à Galveston.


— N’empêche, répliqua Rourke, que vous avez une escorte, que
vous créchez dans un petit palais avec vue imprenable sur la baie… pas
important ? Pas sûr… En tout cas on est aux petits soins pour vous…


— Cette maison ne m’appartient pas, expliqua Sheridan, et les
trois types de mon escorte, comme vous dites, que vous avez apparemment
esquintés, travaillent pour mon beau-père et ils sont autant, si ce n’est
exclusivement, là pour moi que pour ma femme…


— J’aimerais que vous nous aidiez, Sheridan, grinça Morrisson.
C’est un conseil d’ami. Car si vous persistez à la boucler, je vais faire
déferler sur cette putain de ville un tel vent de panique que c’en sera fini de
vos petits privilèges ! Méditez ça, mon vieux ! Ce n’est pas une
enquête de routine !


— Non, renchérit Rourke, c’est une affaire personnelle…


Wembley ajouta, à mi-voix :


— Je dirais même une vengeance !


Sheridan était averti !











 


 


CHAPITRE VI


La radio de bord de la Chrysler grésilla. Marvel débrancha. Il
reconnu la voix de Rizzo. Son adjoint. Un petit rital très fougueux, aux
sourcils en broussaille, terriblement bagarreur, qu’Eakins avait pris en
affection. Rizzo avait à peine vingt ans…


— Qu’est-ce qu’il y a, petit ?


— C’est Cotton Howes.


— Vas-y raconte…


Ils attendaient tous dans la voiture qui redescendait vers le port
en empruntant les ruelles tracées au cordeau et qui s’entrecroisaient parfois
dans une telle confusion qu’il fallait manœuvrer dur et s’y reprendre à
plusieurs fois pour circuler.


— Cotton a été liquidé. C’est Wanda qui vient de me l’apprendre.
Elle est dans un de ces états ! C’est tout ce qui lui restait, la pauvre, ce
vieux poivrot siphonné !


— Comment cela s’est-il passé ? demanda Morrisson.


— C'est vous, monsieur ?


— Oui, c’est moi, Rizzo, comment a-t-il été tué ?


— Elle a pas su me le dire…


— Hé, minute ! gronda Wembley. Ralentis. Arrête-toi !


Marvel pila.


Wembley leur montra un type qui marchait tranquillement sur un
trottoir, cinquante mètres devant eux.


— C’est ce petit fumier qui a laissé son scooter devant l’hôtel.


Morrisson bondit sur son siège.


— Tu en es sûr ?


— À cent pour cent, monsieur.


— Parfait. Tu t’en occupes avec Rourke, moi et Marvel on file
chez Cotton Howes.


En quelques secondes, Rourke et Wembley avaient quitté la Chrysler
et s’élançaient après le type. La voiture redémarra et alors qu’elle virait sur
la gauche, l’homme au scooter se retourna et aperçut Rourke et Wembley qui se
ruaient sur lui.


Il ne lui fallut pas plus qu’une fraction de seconde pour mettre en
route son signal de fuite. Il s’enfonça dans une ruelle. Un coup de feu éclata.
Rourke ne tenait pas du tout à le tuer, mais il savait d’expérience qu’un
fugitif qu’on canarde devient vite fou et perd la tête…


Wembley courait à ses côtés, son UZI à la taille.


— Il a filé par là, il nous le faut vivant !


Wembley acquiesça d’un hochement de tête.


Ils abordèrent la ruelle à leur tour, au moment où le gars
bifurquait. Il s’engageait dans une sorte de boyau sombre.


— Plus vite, Wembley…


Rourke le distançait.


— T’occupe pas de moi ! cria Wembley.


Rourke accéléra. Il atteignait le passage que le fuyard avait pris.
C’était une impasse. Il eut juste le temps de le voir pénétrer dans une maison.


Rourke donna tout ce qu’il avait dans les jambes. Il parvint jusqu’à
la maison, bondit dans l’entrée. Mais une balle lui rasa la tempe. Il recula et
ressortit. Les yeux écarquillés, le clapet entrouvert, il se détendit un
instant, reprit son souffle, et, tenant des deux mains son Detonics Scoremaster,
il revint dans l’immeuble. Cette fois, aucun coup de feu ; l’autre avait
filé par l’escalier.


Wembley surgit. Il aperçut Rourke grimpant quatre à quatre les
marches, puis qui disparut. Mais il entendait encore ses pas qui foulaient les marches…


Rourke se demandait si le fugitif avait pénétré dans l’une de ces chambres
et renonça à monter jusqu’au dernier étage. C’était le piège qu’on lui tendait
et il ne tomberait pas dedans. Il revint sur ses pas. Enfonça une porte et
déboula dans une chambre délabrée. Son flingue inspecta la pièce, puis il
vérifia les chiottes, la cuisine, le dressing ; il jeta un œil dans la rue
par la fenêtre.


Wembley l’interpella, dans son dos.


— Je fais les étages du dessus, dit-il, toi John, bloque la
sortie… Redescends.


Rourke acquiesça, et il reflua. Il regagna l’impasse. Pas pensable que
ce petit pourri les ait déjà semés ! Merde ! Il le suivait pourtant à
la trace. Il était entré dans cet immeuble. Impossible qu’il ait eu le temps de
grimper jusqu’en haut.


Rourke rejeta la tête en arrière.


— Il n’est pas là, cria Wembley en se penchant par la fenêtre
du dernier étage. Il s’est taillé ! On s’est fait posséder, merde !


Rourke refusait d’admettre que le gars se soit dérobé. Impossible.


— Regarde encore, je suis sûr qu’il est là. Il se planque
quelque part…


Rourke remarqua au bout de l’impasse un petit attroupement. Tout ce
cirque attirait l’attention. Et ça ne lui plaisait guère…


Mais si le poseur de bombe n’avait pas filé vers le haut, c’est qu’il
était resté en bas… Rourke sourit en formulant cette évidence. Il revint dans l’entrée,
chercha une porte et finit par découvrir une petite porte à demi dissimulée
sous l’escalier.


L’autre se planquait là. Il l’aurait juré.


— Allez, sors ! Ou je tire à travers la porte !


Rourke laissa passer un moment, puis il ajouta :


— Je comptes jusqu’à trois ; à trois je perce cette putain
de porte ! T’as pigé, mec ? Tu vas clamser dans ce cagibi.


Il commença le décompte :


— Un… deux…


D’un coup la porte s’ouvrit. Le type plongea sur Rourke qui, surpris,
recula, perdit l’équilibre et lâcha son arme. Le gars allait déguerpir quand Wembley
lui bondit dessus ; les deux hommes s’aplatirent sur le sol. Rourke
récupéra son Detonics, attrapa le gars par le col en lui collant le canon sur
la tempe.


— Allez, ça suffit maintenant, lève-toi.


Le gars se redressa soulagé que Wembley le débarrasse de sa lourde
carcasse. C’est que le garde du corps de Morrisson pesait près de cent kilos et
en s’élançant de l’escalier sur lui, il l’avait si durement heurté que l’autre
avait vu scintiller des milliards d’étoiles au-dessus de sa tête.


— Faut qu’on parle, hein, je crois que t’as des choses à nous
dire…


— Et t’as intérêt à les dire de ton propre chef, le menaça
Wembley…


Le gars ne dit rien, mais il savait que ces types ne plaisantaient
pas.


Rourke le poussa en avant et tous les trois quittèrent la maison
abandonnée. Au bout de l’impasse, l’attroupement avait grossi et quand ils sortirent,
Rourke entendit distinctement une rumeur s’élever.


— Je crois, Wembley, qu’il va falloir faire attention.


Un sourire cruel émailla les lèvres sèches de Wembley, comme si ce
défi lui semblait bienvenu. Wembley n’avait peur de rien et Rourke n’ignorait pas
que cette assurance était souvent la cause de grands malheurs.


*

*   *


En arrivant sur les lieux, tandis que Marvel s’occupait de faire
enlever le corps de Cotton Howes, Morrisson, incapable de rester immobile, comprenait
pourquoi sa femme n’avait su comment décrire l’état dans lequel elle avait
retrouvé son compagnon. Ce pauvre Howes avait été émasculé ; Rizzo avait
repéré le bouchon de plomb obturant son anus.


— Wanda, fit Morrisson, il ne faut pas que vous restiez ici, ces
gens peuvent revenir et s’en prendre à vous…


Assise, l’air ailleurs, Wanda qui divaguait, hocha machinalement la
tête.


— Pourquoi ? marmonna-t-elle. Il n’avait rien vu, mon pauv’Cotton…
Il avait même cru que c’était l’alcool. Il croyait que ce fichu tord-boyaux lui
tournait la tête, que ça provoquait des hallucinations. Je lui ai même dit qu’il
devrait arrêter de picoler avant de devenir complètement fou, avant le délirium…
Mon père est mort de ça, monsieur…


Morrisson avança vers Wanda, passa derrière elle et lui caressa les
épaules.


— On trouvera ces fumiers, Wanda, jura-t-il puis il confessa :
c’est aussi ma faute. J’ai cru que Cotton ne nous aiderait pas…


— Il savait rien ! s’écria Wanda en éclatant en larmes… Il
savait rien du tout et vous avez vu ce qu’ils lui ont fait…


Elle sanglotait.


— Cotton avait-il des rapports avec Hu-Tan ? Avec
Sheridan ?


Son visage inondé de larmes se para d’un sourire tragique et
désabusé.


— Personne n’en voulait à Cotton, personne ne le voyait… Il
passait son temps à boire, là étendu sur le divan…


Totalement désemparée, elle jeta un coup d’œil abêti par la
tristesse sur le divan que Marvel avait débarrassé du cadavre de Cotton, puis
son regard hébété coula sur le linoléum ; elle aperçut la tache de sang… et
se rappela ce qu’elle y avait trouvé en arrivant…


— Il n’avait pas d’ennemi, marmonna-t-elle. Il était si
inoffensif. Ah ! mon pauvre Cotton que tu n’as vraiment pas de chance !
T’en as jamais eu ! Pas vrai, sale ivrogne !


Son visage s’adoucit, s’orna d’une expression bête. Morrisson sut
qu’elle avait là, devant elle, le Cotton qu’elle aimait qui avait été si
longtemps son compagnon…


Il soupira.


— Cotton a été tué parce qu’on pensait qu’il savait quelque
chose…


Rizzo, le petit rital fougueux qu’Eakins avait pris en affection, entra
alors en virevoltant.


— Monsieur, Rourke et Wembley vous attendent à notre QG. Ils
ont chopé ce salaud !


Wanda leva les yeux.


— Oui, Wanda, fit Morrisson en lui pressant doucement l’épaule,
on en tient un, je vous garantis que ces fumiers seront châtiés comme ils le méritent…
Maintenant, j’aimerais que vous veniez avec nous ; je ne veux pas que ces
ordures vous fassent du mal…


Elle l’examina en souriant.


— Vous êtes bien gentil, mais c’est ma maison ici… Cotton
disait toujours que c’était la première fois de sa vie qu’il avait une maison
rien qu’à lui… vous vous rendez compte, il aura fallu que cette terre soit
ravagée, mise sens dessus dessous pour que ce malheureux Cotton ait sa maison !
Et v’là qu’on le tue, qu’on lui arrache les… C’est ignoble, mais je reste là, monsieur…
Cotton, mort, je n’ai plus d’avenir… je l’aimais, monsieur… oui, lui, malgré
son sacré caractère, son goût pour la bouteille, c’était un brave type… un
brave Négro ! Il n’avait pas été un modèle d’honnêteté, mais jamais il n’a
fait de mal à personne… Dieu tout-puissant, aide-le… dis-lui que je l’ai aimé… qu’il
est encore, là, gravé dans mon cœur…


Ému, Morrisson se racla la gorge. Maintenant, il devait partir. Il
semblait inutile d’insister. Wanda ne bougerait pas. Il avait déjà vécu des
scènes de ce genre, du temps, où avec Eakins ils étaient au FBI.


— Alors, promettez-moi au moins d’être prudente, Wanda. Faites
attention. Je compte sur vous ?


— Vous faites pas de bile ! J’ai pas peur ! Cotton n’avait
pas peur. C’était un homme très courageux. Je suis sûre qu’il leur en a fait
voir…


— Très bien, Wanda, mais si vous changiez d’avis, rejoignez-nous
au QG. Il y aura toujours quelqu’un.


Rizzo attendit la fin du laïus de Morrisson, puis il l’entraîna
vers la Chrysler. Marvel était parti avec la dépouille de Cotton Howes en
utilisant un vieux Dodge antédiluvien.


Rizzo se mit au volant.


Morrisson resta un instant debout silencieux, adossé à l’aileron avant
droit de la Chrysler, à scruter le cimetière. Il savait que l’énigme avait quelque
chose à voir avec ce cimetière. Mais en quoi, ça il l’ignorait !


Il finit par monter dans la voiture que Rizzo fit aussitôt démarrer
et ils prirent le chemin du QG. Rizzo était flatté de travailler avec celui qui
dirigeait et supervisait tous les Services de renseignements du nouveau
gouvernement. Ça le gonflait littéralement d’orgueil, de fierté.


Morrisson était différent d’Eakins, mais les deux hommes
partageaient la même opiniâtreté. Ils étaient un peu fait dans le même moule, un
caractère trempé dans l’acier, un esprit d’initiative rassurant, une façon de
mettre à l’aise les gens qui les entouraient, ce qui facilitait les rapports et
améliorait le rendement.


Rizzo connaissait parfaitement la ville, et la Chrysler déboucha
dans Coconut Street quelques minutes seulement après avoir quitté l’antre du défunt
Cotton Howes et le cimetière lui faisant face.


Le QG était une ancienne succursale de la Barclay’s Bank, Eakins l’avait
fait retaper et, une fois remise en état, avec son semblant d’ordre, le lieu dégageait
une relative impression de sérieux.


En face, un petit chantier, avec ses palissades, un vieux tracteur,
une grue, et des tas d’ordures qui s’étaient amoncelées là et qui pourrissaient
lentement au soleil.


Rourke et Wembley, dans une arrière-salle, près de celle des
coffres, surveillaient leur prisonnier.


Quand Rizzo pénétra dans la pièce, il le reconnut tout de suite.


— C’est Bonders. Fred Bonders.


— Vous l’avez eu sans mal ? demanda Morrisson.


— Oui, expliqua Rourke, mais le plus dur, ça a été de filer
ensuite… quelques marioles n’appréciaient visiblement pas qu’on l’emmène. Wembley
s’en est occupé.


Morrisson sourit. Il devinait quels arguments son garde du corps avait
dû employer pour raisonner les gus dont parlait Rourke ; puis il se
retourna vers Rizzo.


— Alors comme ça, tu connais ce type ?


— Oui, très bien même, c’est Fred. Il travaille chez Tucos, l’herboriste.


— Et c’est tout ?


— Oui…


— Qui est ce Tucos ?


— Oh ! Un vieux Mexicain. Il fabrique des mixtures. Des
potions, des emplâtres… il a au moins quatre-vingts ans !


— Foutez-moi ce mec à poil ! ordonna Morrisson. Et qu’on
l’attache sérieusement. C’est notre unique indice, la seule piste qu’on tienne.
Je ne veux pas que notre oiseau s’envole du nid. Faut le faire parler ! À
tout prix.


Rourke fronça les sourcils. Il avait toujours horreur des violences
et des méthodes sadiques.


— Je ne veux pas qu’on le torture ! prévint-t-il. Eakins
n’a jamais torturé qui que ce soit, et s’il était encore là, il te dirait que
tu perds ton temps et un peu ton âme.


Morrisson fixa Rourke dans les yeux.


— Ils ont coupé les couilles à Cotton Howes et pour faire bien
les choses, ces enfoirés lui ont versé du plomb fondu dans le cul !


Rourke maintint le regard de Morrisson.


— Alors, dit-il, tu suggères qu’on les lui coupe à lui aussi ?


— Ce sera inutile, fit alors Wembley, regardez ça !


Ils se tournèrent vers le dénommé Fred Bonders que Wembley avait
déshabillé.


— C’est déjà fait ! Ce type est coupé ! Comme un vieux
chat ! Ça alors !


Rourke, Morrisson et le petit Rizzo constatèrent avec ahurissement
que Wembley ne blaguait pas. Fred était châtré. Bel et bien châtré !


Comme pour lui-même, surmontant son étonnement, Rourke marmonna :


— Eh, bien, on tient là une nouvelle piste !











 


 


CHAPITRE VII


En cette veille de Toussaint, alors que la nuit se couchait sur Galveston,
la fête de Halloween battait son plein.


Rourke était descendu sur le port. Il contemplait avec amusement et
nostalgie ces bandes de gosses déguisés en sorciers, en bohémiens, en
squelettes, en diablotins ou bien encore en chats noirs qui gambadaient le long
du quai. Ça lui rappelait des tas de souvenirs. Les siens datant de son enfance,
mais aussi ceux de ses gosses, qui, là, perdus à travers ce territoire rendu à
son état sauvage, essayaient peut-être de le retrouver.


Tant d’années s’étaient écoulées ! Il croyait encore qu’un
jour la famille Rourke se réunirait. Qu’elle se reformerait et fêterait
ensemble cette fête où l’on se persuade que la nuit est peuplée de fantômes et
de sorcières !


Quand John était enfant, qu’il passait des mois dans la ferme de
ses grands-parents, il avait assisté à une variante de la fête d’Halloween
telle qu’elle était pratiquée dans le Kansas, à la période des récoltes. On
appelait ça le Hayride et ça consistait en une partie de campagne un peu
spéciale. Tout le monde embarquait sur une charrette à foin séché ! Le
conducteur vous menait alors le long d’un chemin obscur et chacun chantait une
chanson sentimentale… Mais gare si on passait près d’un cimetière ! Car la
nuit, disait-on, les esprits battaient la campagne. Mais bien sûr, la charrette
et son équipage longeaient inévitablement un cimetière. Là, si l’on entendait
un son terrible, il fallait poursuivre lentement sa route en sifflant
joyeusement, car si vous tourniez la tête ou si vous vous mettiez à courir, c’en
était fait de vous…


De bons souvenirs, réveillés par les scènes que Rourke découvrait
en remontant le quai… Cette guerre n’avait pas ôté chez ces gosses le plaisir
de se faire peur… même si cela pouvait paraître dérisoire. Le monde était
devenu si cruel, si sauvage, si implacable, que ces petits êtres qui
gambadaient dans leurs déguisements avaient quelque chose d’émouvant.


Un peu plus loin, sur le quai, Rourke s’arrêta devant un étal de
fortune. Il demanda un poisson frit trempé dans du vinaigre et saupoudré de sel.
Une jeune fille aux traits tirés, aux cheveux roux emmêlés qui s’ébouriffaient
sur sa tête, le lui offrit en esquissant un sourire forcé.


Rourke s’opposait par principe à la torture. Il avait jugé
préférable de se retirer quand Morrisson avait lâché Wembley sur le prisonnier,
le dénommé Fred Bonders. Eakins n’aurait pas toléré non plus qu’on assaisonne
un mec comme Wembley avait commencé de le faire ! Rien, pas même la mort d’un
mec comme Eakins, n’exigeait qu’on s’abaisse au niveau de ces cinglés ! Ce
qui était clair, cependant, après le déshabillage de Fred Bonders, quand on avait
découvert qu’il était émasculé, c’est que ces crimes, ces castrations n’étaient
pas un raffinement comme un autre, dépourvu de signification… Non ! Il
existait un lien. Rourke avait même avancé qu’ils avaient peut-être affaire à
une sorte de secte…


Ça existait ! Il y en avait ! La psyché humaine est bigrement
inventive. Rourke le savait d’expérience et cette guerre n’avait pas arrangé ni
entamé cette ingéniosité…


Des fous, des cinglés, des tarés, des psychopathes, on en croisait
partout ; ils agissaient avec des mobiles variés…


En se promenant sur le quai, éclairé par une lune éclatante, masticotant
ce poisson frit vinaigré, Rourke essayait de comprendre le rapport existant entre
ces eunuques, la mort d’Eakins et celle de ce malheureux Cotton Howes !


Il devait avouer que, jusqu’à présent, il n’avait pas réussi à l’établir…
mais Wembley, à cette heure, tentait sûrement d’éclaircir ce détail en
cuisinant Fred Bonders…


Les gosses déguisés couraient ; braillant à qui mieux mieux. Rourke
les suivit alors qu’ils se précipitaient sur une vitrine qu’ils entreprirent
aussitôt de barbouiller avec du goudron.


Ça lui rappela ce que son fils Michael avait fait avec ses petits
copains, un jour, en Géorgie. Ils avaient tout simplement démonté un vieux
tacot, une vieille Ford toute rouillée et bringuebalante, et l’avaient
réassemblée sur le toit de la mairie… Ça avait fait la
une du canard local. Le maire avait salué l’intrépidité de ses jeunes
concitoyens ! Michael était encore bien petit, mais il n’avait pas ménagé
ses efforts pour être accepté par la bande des grands…


Il en souriait encore, quand il aperçut un cercueil au milieu de la
rue. Il s’approcha. Dans le cercueil, une effigie humaine, maintenue droite
grâce à deux bâtons, rembourrée de paille, pareille à un épouvantail. Des gens
s’attroupaient et quand Rourke parvint à la hauteur du cercueil, il entendit
une vieille femme s’écrier :


— C’est Hu-Tan, c’est Hu-Tan !


Tout le monde s’esclaffa…


Rourke essaya de voir. Il se pencha en avant… mais brusquement l’effigie
s’embrasa ; tous les badauds reculèrent en hurlant.


Les visages s’étaient aussitôt empreints d’horreur. On avait
dénigré Hu-Tan. On s’était moqué, et voilà que l’effigie s’enflammait… il n’en
fallait pas davantage à cette foule crédule pour battre en retraite, effrayée
et terrorisée…


Rourke se dégagea, prit une ruelle et s’éloigna.


*

*   *


Hu-Tan poussa un cri horrible et sortit de son lit en agitant les
bras. Il se serrait la cuisse en hurlant. Il courut, ouvrit une porte. Ses
gardes arrivaient déjà.


— Un serpent ! leur cria-t-il. Un serpent ! Bon sang !
Il y avait un serpent dans mon lit… vite ! Tuez-le !


Interloqués, hésitants, les gars échangèrent un regard indécis, puis
pénétrèrent dans la pièce… Le serpent ondulait en effet sur le sol et filait
vers la fenêtre. Ils reconnurent aussitôt en lui l’ignoble et féroce crotale
des bambous ! Ce qui leur glaça le sang ; mais, dominant leur crainte,
ils se ruèrent sur lui. Le serpent parvint à se cacher malgré leurs coups, mais
quand il ressortit, une balle lui sectionna la tête, d’un coup ! la
séparant du corps.


Les gardes quittèrent aussitôt la pièce et découvrirent leur chef, Hu-Tan,
allongé par terre, inanimé. Ils lui prirent son pouls. Il battait encore, mais
Hu-Tan suffoquait. Ses lèvres violacées peinaient à s’entrouvrir. Ses joues se
gonflaient. Il était en train de mourir… Le crotale des bambous est un animal à
la morsure fatale. Il n’y avait rien à faire…


Ils le transportèrent néanmoins sur un lit, mais quand ils l’étendirent,
le chef de la mafia vietnamienne de Galveston, cet homme qu’on vénérait jusqu’à
l’idolâtrie, était mort…


*

*   *


Allan Sheridan écarta les rideaux et aperçut de l’autre côté de la
rue, juché sur une bille de bois, un jack-o’-lantern.


Un potiron évidé avec une petite bougie scintillante à l’intérieur.
Sheridan ne trouva pas le spectacle attendrissant. Cette fête d’Halloween était
réservée à la plèbe. C’est ce qu’on lui avait appris quand il était enfant. Il
avait un précepteur allemand, très rigide et sourcilleux, qui cherchait à l’éduquer
dans le mépris du rire et de la frivolité. Il se prénommait Franz-Josef, et
quand Sheridan entra au collège et que la famille dut se séparer de lui, Allan
apprit que Franz-Josef était un ancien moine qui avait dirigé autrefois pendant
la guerre une secte religieuse antisémite, le Tiers-Ordre de Saint-François d’Assise.


Allan Sheridan ne le regretta pas, mais l’emprise du moine scélérat
ne se dissipa jamais entièrement…


Allan continuait de trouver vulgaire et débile cette fête de
Halloween, ces potirons évidés allumés de l’intérieur par une bougie et que les
gosses avaient surnommés des jack-o’-lantern…


Il allait s’éloigner de la fenêtre quand cet inoffensif potiron
explosa. La casemate vacilla sous le choc, les vitres volèrent en éclats… Allan
eut juste le temps de se jeter à terre. Il se protégea la tête avec les mains
et attendit quelques secondes avant de se relever. Quand il le fit, un de ses
gardes vint lui apprendre que son beau-père venait de mourir… on lui avait
glissé un crotale des bambous dans son lit.


La morsure du serpent lui avait été fatale !


*

*   *


Rourke revoyait, là, assis sur un banc, près du port, son fils
Michael dégonfler les pneus de sa Cadillac. Encore une de ces facéties de
Halloween. Il l’avait laissé faire. Il l’avait fait avant lui, alors à quoi bon…
Le lendemain, il avait requis son ami Bobby Charlton, qui tenait un garage sur
la route nationale, et celui-ci les lui avait regonflés.


Le quai, à cette heure pourtant vespérale, était bondé et les mômes
déguisés y semaient un désordre joyeux et une pagaille rafraîchissante… Ça évitait
à Rourke de songer à ce qu’on faisait à Fred Bonders… Morrisson se laissait
emporter. Il avait tort, mais Rourke savait qu’il n’aurait pas réussi à le
convaincre, même avec les meilleurs arguments du monde, et ils ne manquaient
pas !


Il fallait attendre… Et Rourke attendait. Ces gosses le
distinguaient. Il regarda sa montre. L’aube allait bientôt se lever, il jugea
alors qu’il était temps de retourner à Coconuts Street au QG.


Il se leva.


Il s’engageait dans une ruelle fortement en pente, quand deux Viets
surgirent de l’ombre et avancèrent vers lui.


D’un geste rapide Rourke enleva un Detonics Scoremaster de son étui
d’aisselle et braqua l’arme sur eux.


— Monsieur Sheridan veut vous parler, fit une voix aigrelette
avec un fort accent étranger.


— Je suis là…


Allan Sheridan sortit de l’ombre à son tour.


— Que me voulez-vous ? fit Rourke sans baisser son arme.


— Vous parler ! Vous vouliez que je vous aide, eh bien, je
crois que j’ai quelque chose pour vous…


— Ça vous est revenu brusquement, hein !


— Vous voulez qu’on en parle ou pas ?


— Dites à ces deux crétins de dégager. Je veillerai
personnellement sur vous mais qu’ils se taillent ou alors barrez-vous !


Allan Sheridan s’adressa à eux en vietnamien et les deux guignols
se retirèrent.


Sheridan entraîna Rourke dans une ruelle, puis il lui indiqua un
parc envahi par la mauvaise herbe…


— On sera tranquilles, fit-il de cette voix posée et hautaine
que Rourke détestait.


— Alors, dites-moi ce qui vous est revenu si subitement à l’esprit ?


Rourke dévisagea Sheridan, un petit sourire sardonique se peignit
sur ses lèvres en tombant sur cette coiffure si extravagante dont le petit-fils
du wildcatter s’affublait.


— Je crois que vous pouvez rayer un suspect de votre liste.


Rourke ne dit mot, attendant la suite.


— Hu-Tan est mort ! Quelqu’un a mis un crotale des
bambous dans son lit. Il n’y a rien à faire contre une telle morsure…


Rourke se souvint alors de l’effigie qui s’était enflammée quelques
heures plus tôt sur le quai… et se demanda, au cas où Sheridan disait vrai, s’il
y avait un rapport entre ces deux événements ou si ce rapprochement était tout
à fait fortuit…


— Et on a plastiqué ma maison, mon petit palais comme vous
dites…


— Ça, ça ne prouve rien, vous savez…


— Vous insinuez que j’ai tué mon beau-père ? Et que je me
suis plastiqué ?


— C’est ça votre piste ?


— Non, bien sûr, mais ça a un rapport, un rapport hypothétique…
Vous m’avez demandé s’il y avait ici un type assez fêlé pour commettre un crime
aussi horrible que celui qui a tué votre ami Eakins…


Rourke hocha la tête pour l’inviter à poursuivre, car ce soudain
retour de mémoire l’intriguait.


— Il y a un type dans cette ville qui serait bien capable de
faire un truc pareil ! Il s’appelle Golovitch.


Rourke ne sourcilla pas. Le Russe était bien sur la liste d’Eakins,
mais Sheridan n’avait pas à connaître ce détail.


— Ce gars est complètement marteau…


— Affranchissez-moi, dit Rourke. Ça veut dire quoi exactement
marteau ?


— Vous cherchez un sadique ? Un cinglé ? Golovitch
en est le plus typique représentant dans cette ville.


— Mais encore ?


— On dirait, remarqua insidieusement Sheridan, que vous n’êtes
plus très pressé d’avoir une piste… Vous vous êtes déjà fait peut-être une religion ?
Vous avez trouvé un coupable ?


— Soyons sérieux, Sheridan, dans ce que vous dites, il n’y a
rien de probant. Cinglé, sadique… J’aimerais que vous soyez moins abstrait, plus
précis…


— Ce sont des détails que vous voulez ?


— Vous avez compris…


— Golovitch alimente depuis des mois une rubrique très
spéciale. Il a fait culbuter des gens ; il martyrise des enfants ; il
débarque en pleine nuit dans les maisons avec sa bande, et il bat les occupants,
les roue de coups… Tout ça est facilement vérifiable… Je suis étonné que Marvel
ne vous ait pas tuyauté…


Rourke sortit son briquet, frotta du pouce la molette et alluma un
cigarillo.


— C’est quoi, dit-il, ce petit jeu avec Marvel ? Vous
laissez entendre qu’il nous cache des choses…


— Oh ! non, pas du tout, se défendit Allan, mais il vit
ici, et lui et Eakins suivaient de près cette rubrique.


— Et pourquoi Golovitch aurait-il tué Eakins ?


— Il en avait peut-être peur…


— Dites-moi, si votre beau-père n’était pas mort et si l’on ne
vous avait pas plastiqué, vous seriez venu me dire tout ça ?


— Sans doute…


Rourke n’en était pas aussi sûr. Sheridan était moins habile qu’il
ne le croyait ; à moins qu’il ait maintenant une frousse du diable… Il
pensait peut-être qu’après Eakins et son beau-père, son heure était venue… Question
piste, il venait de leur en fournir une.


— Et à votre avis, Allan, c’est Golovitch qui a mis le crotale
dans le pieu de votre beau-père ?


— Ce serait bien digne de lui en tout cas !


— Pourquoi abattre votre beau-père ? Et vous ? Il y
a quelque chose entre vous et Golovitch ?


Sheridan devait s’attendre à cette question, car il répondit sans
réfléchir :


— Golovitch est un envieux et il sait que, nous vivants, il ne
sera jamais le patron de cette ville !


— Cette ville que, autrement dit, vous reconnaissez avoir mise
en coupe réglée, vous et votre beau-père ?


Aussi arrogant que méprisant, Allan Sheridan répliqua :


— On y tient notre rang !


Rourke quitta le banc. Il en avait suffisamment entendu. Cette
conversation l’avait édifié sur bien des points. Et puis il ne supportait pas
ce type ! Il avait hâte de marcher, seul, et de rendre compte à Morrisson.


— Je vais réfléchir à tout ça, Sheridan… Mais en attendant que
ça ne vous empêche pas de dormir…


Pour la première fois, il perçut dans le regard de Sheridan, non
seulement un soupçon d’inquiétude, mais une lueur de trouille… Ce qui l’amusa…


Sheridan était ce genre d’homme dont le sort indiffère et sur
lequel on ne pleure pas.


— Bonjour chez vous, Allan !


Rourke s’éloigna d’un pas rapide.











 


 


CHAPITRE VIII


— Le châtré n’a rien dit. Il est coriace…


Rourke haussa les épaules. Il attrapa sur la table un reste de chili qu’il mangea avec les doigts. Wembley, assombri
par son échec, lui qui en avait fait bavarder de plus récalcitrants, était
couché sur un matelas jeté à même le sol. Il se taisait. Il ruminait.


— J’ai mis Rizzo en planque devant la boutique de l’herboriste,
le Mexicain, ce Tucos. On le cueillera demain matin… Il est déjà tard, il faut
dormir.


Rourke n’avait encore rien répété de sa rencontre avec Allan
Sheridan. Il attendit que Marvel apparaisse pour tout raconter en commençant
par la mort de Hu-Tan.


— Ce Chinetoque est mort ?


— Vietnamien, rectifia Rourke. On a mis un crotale dans son
lit… il est mort en quelques minutes… imparable.


— Tout s’embrouille, grommela Morrisson.


— Non… au contraire… jugea Rourke en épinglant Marvel du
regard. Hein Marvel ? Au contraire !


Marvel se racla la gorge, embarrassé. Cette manière de le prendre
systématiquement à témoin commençait à le rendre irritable.


— Golovitch ? Ça te dit bien quelque chose ? Autre
chose que ce que tu nous as déjà dit !


— Je ne vois pas… Non…


Morrisson l’enlaça d’un regard bestial. Marvel était trop indécis ;
il transpirait trop. Il donnait toujours l’impression d’être surpris en
flagrant délit, la main dans le sac, et, ça, Morrisson, ça l’exaspérait. Ce
type était trop lourd de sous-entendus !


— Sheridan croit le contraire. Ce gars ne peut rien dire sans
te prendre à témoin, te citer. Marvel par-ci, Marvel par-là… Marvel ne vous a
pas dit ? Tu es sa référence préférée.


Marvel avait blêmi ; mais intérieurement il chauffait. Il
bouillonnait de rage. Sheridan était un enfoiré ! Et les autres marchaient
dans ses combines…


— Enfin, reprit Rourke, Sheridan croit que c’est ce Golovitch
qui est derrière tout ça… il prétend qu’Eakins et Marvel en savaient un rayon
sur sa brutalité, sur des exactions…


À ces mots, Marvel se rebella :


— On a autant de griefs contre Golovitch que contre votre ami
Sheridan. Lui et son beau-père ne sont pas des enfants de chœur. Si vous parlez
de brutalité, faut savoir que Sheridan a tué une fille le mois dernier ; il
l’a étranglée !… Ce gars a des mœurs plutôt spéciales…


— Marvel, l’interrompit Morrisson, on ne vous accuse pas, mais
j’aimerais à l’avenir que vous n’attendiez pas qu’on vous tire les vers du nez
pour parler et nous dire ce que vous savez.


— Je resterai ici quand vous partirez ! avoua-t-il, faudrait
pas l’oublier. Ils ne me rateront pas.


— Alors c’est ça ? Vous avez peur des conséquences ?


— La vie est très dure dans un endroit pareil quand vous êtes
isolé !


— En fait, enchaîna Rourke, je crois que Sheridan a la
trouille. On a buté beau-papa ; on l’a plastiqué… et il ne veut pas être
le suivant sur la liste. Si Golovitch est bien derrière ces crimes, c’est que
ces crimes sont liés à quelque chose de très important, quelque chose qu’Eakins
avait flairé et qui réunit tous ces messieurs.


— Tu as raison, John, approuva Morrisson. On reparlera de tout
ça tout à l’heure. Je crève de sommeil.


Rourke le regarda s’esquiver et s’étendre sur un matelas, puis il
acheva le chili du bout des doigts. Marvel s’installa,
une mitraillette sur le ventre, dans un fauteuil, près du rideau de fer qu’ils
avaient abaissé devant l’entrée du QG.


— Je n’ai rien contre toi, Marvel, lui confia Rourke, mais
faut que tu nous aides…, tu comprends ?


L’autre marmonna, puis il finit par sourire. Un brin réconforté.


*

*   *


Aux premières lueurs de l’aube, la Chrysler pila devant l’échoppe
de l’herboriste. Bondissant, Rizzo approcha de la voiture et se pencha vers Morrisson.


— Le vieux est là. Il n’a pas bougé de la nuit et n’a reçu
aucune visite.


Rourke descendit et examina la devanture. Le Mexicain avait écrit
en lettres blanches sur sa vitrine une liste de plantes qu’il fournissait. Rourke
avança. Cette boutique avait un charme vieillot. Désuet. Il mit sa main en
visière sur son front et aperçut, à l’intérieur, des étagères croulant de bocaux
de verre ; des bouquets de plantes séchées qui pendaient du plafond. Il
remarqua aussi quelques animaux naturalisés ainsi que plusieurs rangées de
livres sur une petite bibliothèque située près d’une vieille caisse
enregistreuse.


— Ouvre-moi cette porte, Rizzo, fit Morrisson en réprimant un
bâillement.


Le petit Rital, trop content de montrer ce qu’il savait faire, se
débrouilla pour ouvrir proprement la porte. Il y réussit en moins d’une minute
et s’effaça en souriant à Morrisson.


— Tu gardes cette porte, Rizzo ; personne n’entre, personne
ne sort, compris ?


Rizzo tira sur le zip de son blouson et exhiba son gros calibre
planté dans un étui de ceinture.


Morrisson et Rourke entrèrent dans l’herboristerie.


Des bouffées de parfums flambèrent dans leurs narines. Il y en
avait de toutes sortes, de la lavande, des lis, des coquelicots, des racines
odoriférantes… et dans des bocaux, plus ou moins hermétiques, des senteurs
mêlées qui s’évaporaient.


— Ça pue ! fit Morrisson.


Rourke haussa les épaules.


Puis Morrisson appela. Il insista et, quelques minutes plus tard, un
petit bonhomme âgé apparut, les yeux presque fermés par un entrelacs de rides qui
striaient son front et ses joues. Des cheveux clairsemés poivre et sel lui
tombaient sur les épaules ; il portait une tunique mauve et d’authentiques
mocassins indiens.


— C’est toi, l’herboriste ? s’enquit Morrisson.


Le Mexicain le jaugea, puis hocha affirmativement la tête.


— Oui, c’est moi, mon petit…


Cette façon très douce et très paternelle de lui répondre surprit
Morrisson tandis qu’elle arrachait un sourire à Rourke.


— Que veux-tu ?


— Fred Bonders ? Tu connais ?


— Il travaille avec moi ; il fait les livraisons… Pourquoi ?
Tu as quelque chose à lui reprocher ?


— Tu crois que je serais là, à cinq heures du matin, encore
endormi, à te poser cette question, si Bonders était le plus loyal et le plus
parfait des hommes ?


— La perfection, mon petit, n’est pas de ce monde ou alors il
faut être un sage…


— Depuis quand travaille-t-il avec toi ?


— Dis-moi d’abord ce que tu lui reproches et qui tu es ; sinon,
je ne dirai rien…


Ce gars commençait à l’agacer et Morrisson grinça des dents.


— Disons, mon grand, que je suis un des responsables du
nouveau gouvernement ; je suis et lui aussi – il montra Rourke –
un agent fédéral.


— Alors, tu es un ami d’Eakins ?


— Tu connaissais Eakins ?


— Lui, c’était presque un sage… un type fabuleux, grande
tristesse… cette mort si affreuse… On parlait souvent ensemble, surtout ces
derniers temps…


— Et de quoi parliez-vous ?


— De choses et d’autres… des plantes, de la magie, des gens du
coin… Il y avait tant à dire…


— Alors ton commis, puisqu’il faut l’appeler ainsi, qu’est-ce
qu’il faisait pour toi ?


— Attention, ce n’était pas mon commis, petit…


Les joues de Morrisson s’empourprèrent d’exaspération.


— Tu as dit qu’il travaillait avec toi…


— Il travaillait d’abord avec Sharon Kirk… Sharon est
clairvoyante, elle lit l’avenir dans les plantes. Elle en utilise beaucoup… et Bonders
sert d’intermédiaire. Il m’apporte les commandes de Sharon et il lui livre la
marchandise…


— Sharon Kirk ? répéta Rourke, dubitatif.


Le Mexicain le dévisagea.


— Oui. Sharon Kirk. Une belle femme, mais trop inconstante…


— Ce qui signifie ? demanda brusquement Morrisson.


— Elle consomme les orties d’une singulière façon…


Rourke crut deviner.


— En clair, dit-il, elle se fouette avec ?


— Non, elle fouette les autres ! Elle est complètement
givrée.


Décidément, songea Rourke, entre ces types castrés et qui
châtraient leurs victimes, et cette Kirk qui flagellait ses partenaires, on
évoluait en plein sado-masochisme…


— Comment le sais-tu ?


— Je lis moi aussi dans les plantes, fit Tucos en guise de
pirouette.


Morrisson comprenait pourquoi Eakins aimait fréquenter ce vieux
Mexicain ; il en connaissait un rayon sur cette ville et ses habitants. Une
source appréciable d’informations ! Un indic ! Ou plutôt un archiviste.
Un précieux collaborateur en somme.


— Et qu’a fait Bonders ?


— Il a essayé de nous tuer…, une bombe, dans un scooter piégé…
mais comme tu vois, ça n’a pas marché… et ce petit salaud est au piquet.


Tucos sourcilla.


— Lui ? Une bombe ? Je l’aurais cru moins adroit et
moins efficace ! C’est un parfait imbécile… il n’a sûrement pas fabriqué
lui-même cette bombe…


— Qui alors ? Qui l’aurait fabriquée ?


— Tu poses trop de questions, petit…


— Faudra t’y habituer, Tucos… je ne suis pas venu ici pour
faire du tourisme, mais pour venger Eakins… Trouver ses assassins.


— Je te souhaite bonne chance…


— Crois-tu, avança Rourke, que Bonders pouvait avoir des liens
avec Golovitch ?


— Avec ce fou ? C’est bien possible ! Golovitch c’est
le Mal incarné. Il est cruel, abominablement cruel ! Indifférent à la
souffrance des gens. Il est brutal…, mais ça, Eakins le savait… et Marvel aussi.


— Tu connais Marvel ?


— Petite ville ici : tout le monde se connaît.


— Alors si elle est si petite que ça, à ton avis, suggéra
Rourke, Sheridan, Hu-Tan, Golovitch et cette Kirk peuvent-ils partager un
secret qui les opposerait jusqu’à les pousser à s’entre-tuer ? Un secret
qu’Eakins avait peut-être découvert ?


Tucos décocha un sourire lumineux à Rourke.


— Tout est possible, répondit-il.


Ce que Morrisson, pressé d’y voir clair, traduisit par « c’est
exactement ça ».


— Mais, ajouta le Mexicain, Eakins n’était pas très bavard. Il
écoutait surtout… C’était un ancien policier, faut pas l’oublier.


Comme si la question allait de soi, Morrisson demanda :


— Sais-tu que Bonders est châtré ?


— Je l’ignorais, fit Tucos, sincèrement surpris.


— On repassera te voir, poursuivit Morrisson, mais merci…, tu
as apporté ta pierre.


— À vous de la dégrossir !


Ils sortirent sur cette invitation et grimpèrent dans la Chrysler. Wembley
démarra aussitôt et redescendit vers le port.


Mais à peine avaient-ils parcouru un kilomètre de ruelles étroites
qu’un cortège, précédé par une fanfare langoureuse, les stoppa. Des dizaines de
femmes et d’hommes habillés en blanc suivaient un cercueil. Ils se dirigeaient
vers le cimetière.


— Ils enterrent Hu-Tan, observa Rourke, et dans les règles !


— Il ne manque plus que la télévision, plaisanta Morrisson.


Ils repérèrent au premier rang Allan Sheridan en habit blanc, serrant
le bras d’une belle mais gracile Vietnamienne que Rourke supposa être la fille
de Hu-Tan.


— Je me demande, fit Morrisson, ce que l’arrière-grand-père de
Sheridan aurait pensé d’un tel mariage !


— Il aurait sans doute jeté un œil sur la dot de la mariée, railla
Rouke, pour ces gens-là, dès qu’il s’agit de pognon, il n’y a plus de race ni
de religion…, c’est l’union sacrée !


— Tu as peut-être raison… Allez, Wembley, sors-nous de là !
On va pas se taper tout le défilé !


Wembley regarda dans son rétroviseur et recula rapidement ; il
vira, et s’élança dans une rue qui les remit en quelques minutes sur le chemin
de Coconut Street…


*

*   *


Le soleil brillait intensément et ses rayons se réfléchissaient sur
la vitrine de l’ancienne succursale de la Barclay’s Bank, qui abritait
maintenant le QG de l’antenne locale de sécurité des nouveaux Services de
renseignements.


La Chrysler toussota et quand Wembley coupa le moteur, Rourke et
Morrisson avaient déjà posé un pied à terre.


— Faut aller cueillir ce Golovitch, John, dit Morrisson, je
crois que ce type a des choses à nous dire…


— N’oublions pas cette Kirk…


— Plus tard… D’abord Golovitch !


Wembley sortit de la Chrysler et, en refermant la portière, son
regard fut attiré par une masse sombre qui tranchait sur le fond clair de la
palissade érigée en face du QG. Il traversa la rue.


À mesure qu’il approchait de la masse sombre, cette dernière
devenait plus précise. Une ribambelle de mouches bourdonnaient autour.


Il avança encore. Et il comprit. Cette masse sombre n’était rien d’autre
qu’un chat, la dépouille d’un chat noir que l’on avait planté dans la palissade.


En guise d’avertissement sans doute !











 


 


CHAPITRE IX


Si Golovitch était aussi cruel et dangereux que tous ceux qui en
parlaient le prétendaient, mieux valait agir avec prudence. Pourtant Morrisson n’avait
pas pris très au sérieux ce chat noir sacrifié devant le QG rien que pour les
effrayer.


Celui qui avait fait ça perdait son temps. Ces trucs de sorcellerie
n’impressionnaient que ceux qui y croyaient. Et justement, Morrisson, lui, n’y croyait
pas. Un impénitent rationaliste, un esprit cartésien, analytique, comme l’était
Eakins et comme l’était son ami Rourke. Rien à voir avec ces poêles à frire qui
se mettent à suer sang et eau dès qu’elles aperçoivent un signe soi-disant
démoniaque.


Ne pas craindre un sortilège est une chose, ne pas se méfier d’un
adversaire en est une autre. Aussi, Morrisson et Rourke avaient-ils décidé de
placer tous les atouts dans leur jeu en déboulant chez Golovitch.


La Chrysler barrait la rue. Rizzo s’était faufilé dans un petit
immeuble qui faisait face à la baraque où créchait le Russe ; Marvel et
eux deux avaient choisi un équipement spécial. Gilet pare-balles et armes
ultra-sophistiquées.


Une fois de plus, Rourke avait opté pour son AR-15. Une arme
fétiche, redoutable, qu’il maniait avec dextérité. Morrisson avait chipé, dans
le sac de Wembley qui les couvrait à la hauteur de la Chrysler, un fusil à
pompe, marque Beretta, tirant du gros plomb. Un calibre 12.


Les poches de sa veste regorgeaient de cartouches.


Il était presque onze heures du matin quand Rourke enfonça la porte.
L’apparition d’une ombre provoqua un tir réflexe. Marvel recula, tandis que Morrisson
bondissait à son tour dans l’entrée et vidait deux cartouches.


— C’est rien, fit Rourke…


Ses yeux roulaient d’un coin à l’autre de l’entrée. Il aperçut un
escalier au fond, et une arrière-cour. Plus loin, après une porte vitrée, on
voyait un peu de verdure.


— Qui prend l’escalier ? s’enquit Morrisson.


— Ça te fera faire un peu d’exercice. Vas-y avec Marvel, moi, je
vais jeter un œil dans le jardinet.


Ils s’égayèrent dans la maison qui embaumait l’encens et la myrrhe.
Marvel avait devancé Morrisson, un peu par zèle, un peu pour se racheter, un peu
pour regonfler son amour-propre qui en avait pris un sacré coup l’autre soir
quand Rourke l’avait asticoté.


Dans le petit jardin, Rourke ne trouva rien. Il revint à l’intérieur,
et comme Marvel et Morrisson étaient dans les étages, il décida de descendre à
la cave.


Mais, question de flair, il doutait sérieusement de trouver ici
Golovitch. Il avait l’impression que cet olibrius avait vidé précipitamment les
lieux. Une impression qui se confirma dans le quart d’heure qui suivit, quand
Marvel et Morrisson redescendirent bredouilles et que lui, Rourke, remonta le
visage chiffonné par une moue navrée.


— Il n’y a personne ! Il s’est taillé. C’est bizarre, non ?
Comment a-t-il pu savoir ?


Marvel rentra dans sa coquille. Il redoutait que le soupçon ne s’abatte
encore sur lui.


Rourke perçut sa gêne et coupa court à toute spéculation.


— Bonders ! Dès qu’on a coincé Bonders, il a dû penser qu’il
le balancerait…


— Mais Bonders est lié à Kirk…


— Tout ce gentil petit monde se tient, ma parole.


Marvel acquiesça.


— J’ai souvent vu Bonders avec des gars de la clique de
Golovitch…


— Et puis, poursuivit Rourke, n’oublions pas Sheridan et son
beau-père… Si ça se trouve, Golovitch n’a pas forcément cherché à nous éviter, nous,
mais plutôt Sheridan et les hommes du défunt Hu-Tan.


— Tout cela me paraît très hypothétique, observa Morrisson, d’une
moue dubitative, je vous suggère de passer cette maison au peigne fin.


Une heure plus tard, ils avaient défoncé les parquets, vidé les
armoires, feuilleté tous les livres, trié des papiers, et amassé dans un grand
sac quelques indices intéressants.


Rourke avait dégoté un vieil ouvrage en russe consacré à la secte
des Skoptzi… dont la spécialité était, lors de cérémonies frénétiques, de
châtrer les nouveaux adhérents… à ce club d’eunuques !


L’étau se resserrait sur Golovitch. Même si le mystère demeurait
entier, la cueillette des indices renforçait l’hypothèse d’une complicité entre
Golovitch et Bonders et si c’était ce dernier qui avait amené le scooter piégé
près de leur hôtel, Golovitch était alors peut-être l’ordonnateur de l’attentat,
celui qui voulait leur peau et qui avait tué précédemment Eakins et ce pauvre
Howes.


Il ne disposait pas encore de preuves irréfutables, mais c’était
néanmoins une embellie appréciable. L’enquête progressait.


Quand Morrisson revint à son tour dans l’entrée avec des numéros d’une
vieille revue de minéralogie soigneusement annotés, il souriait comme un enfant
qui vient de découvrir que les cigognes n’ont strictement rien à voir avec la
procréation humaine…


Expression de curiosité satisfaite soulignée d’un brin d’excitation.


— Regarde ça ! Je suis sûr que Golovitch a annoté ces
revues dans un but précis…


Rourke examina le titre de la revue et secoua la tête.


— Il s’intéressait à la minéralogie, voilà tout.


— Non, pas tout à fait, corrigea Morrisson, comme le
grand-père de Sheridan, le wildcatter, le prospecteur
solitaire, indépendant. C’est peut-être le lien qui nous manquait…


Rourke grimaça. Ça restait bien vague… Morrisson avait trouvé son
raisonnement « hypothétique » et sa déduction semblait de son côté un
peu hâtive…, mais… mais ça concordait d’une certaine façon.


Marvel, jusqu’ici silencieux, suggéra que Golovitch ne s’était
peut-être pas enfui.


— Oui ! s’expliqua-t-il. Peut-être que Sheridan l’a fait
buter tout simplement ! Il vous a d’abord montré du doigt son rival, et
pendant qu’on roupillait, il est venu ici et l’a liquidé !


— Dans quel but ?


Marvel sourit, content de l’intérêt que suscitait son hypothèse.


— Pendant qu’on recherchera Golovitch, on ne s’occupera pas de
lui !


— Ça mérite peut-être qu’on vérifie, lança Rourke. Je n’ai
aucune confiance dans ce type… Sheridan est une petite merde !


Morrisson déposa ses revues dans le grand sac qui contenait le
reste de leurs trouvailles et haussa les épaules.


— Fais cette vérification, mais je doute que Sheridan avoue
avoir buté Golovitch… Si la suggestion de Marvel est exacte !


Rourke ne s’attendait pas bien sûr à ce que l’autre lui fit la
moindre confidence, mais si Sheridan savait qu’on le soupçonnait son assurance s’effriterait…


La veille, il avait bel et bien verdi de trouille.


— Faisons un saut chez lui…


— Méfie-toi, John, le prévint Morrisson. C’est un jour de
deuil. Les Chinetoques sont très chatouilleux sur ce chapitre. Si tu les
déranges pendant qu’ils enterrent leur chef, tu risques de t’attirer quelques
ennuis !


Morrisson avait raison, mais un saut, un aparté discret, avec
Sheridan ne devrait pas poser trop de problèmes !


Il ramassa le sac, et quand Morrisson et Wembley rentrèrent au QG, Marvel
se mit au volant et le conduisit jusqu’à la maison du gendre du défunt.


La Chrysler se gara en face de la maison plastiquée, et Rourke se
rendit seul à la cérémonie. Les gardes qui le reconnurent le laissèrent passer.
Il se fraya un chemin jusqu’à Sheridan et quand ce dernier l’aperçut, il se
déplaça, vint vers lui et l’entraîna rapidement dans un coin.


— Vous m’apportez vos condoléances ?


— Ce n’est pas le genre de la maison, désolé.


Allan se crispa.


— Je viens vous dire que nous sommes allés ce matin chez
Golovitch et que l’oiseau avait miraculeusement quitté son nid. Envolé ! Disparu !
Étrange, non ?


— Il a sans doute peur…


— De vous ? De nous ? De quoi aurait-il peur, dites-moi ?


— On ne lui fera pas de cadeau, avoua Sheridan. Vous savez
nous avons le sens de la famille !


— De la mafia ! oui !


— Dites ce que bon vous semble, mais on ne permettra pas à
cette ordure de filer après ce qu’il a fait. J’ai épousé la fille de Hu-Tan, ne
l’oubliez pas… Il laisse une veuve et ses amis sont inconsolables…


— Vous l’avez déjà buté ?


Sheridan accueillit cette supposition par un petit rire entendu.


— C’est pour ça que vous êtes là ? Vous croyez qu’on l’a déjà
effacé ? Navré, mais Golovitch est encore insaisissable, même pour nous !


— Au cas où vous le cueilleriez avant nous, Sheridan, je vous
conseille de nous le laisser ! Compris ! Nous aussi nous avons le
sens de la famille… et Eakins était de la nôtre !


Allan ne dit rien ; il était clair que l’avertissement de
Rourke n’aurait aucun effet ; de l’eau sur les plumes d’un canard…


— Vous voulez boire un verre ? se contenta-t-il de lancer
en guise de réponse.


— Non, merci…


Rourke refendit la foule et retrouva dehors Marvel qui grillait une
cigarette devant la Chrysler.


— Alors ? s’enquit Marvel.


— Ils le cherchent ! Mais je suis persuadé que c’est pas
uniquement pour venger beau-papa… Il y a un os quelque part, et il faudrait le
découvrir avant que ces enfoirés ne brouillent toutes les pistes. Sinon Eakins
serait mort pour rien…


Marvel jeta sa cigarette et remonta dans la voiture. Il démarra la
Chrysler et s’éloigna lentement.


*

*   *


Rizzo se retourna.


— Qu’est-ce que tu veux ? Ian ?


— Faut que je te montre quelque chose.


Ian Bruce était un jeune pêcheur, natif de Galveston, qui avait
perdu toute sa famille quand le raz de marée initial avait déblayé la moitié de
la ville. Il s’était réfugié sur les hauteurs et était resté ici… même après
avoir retrouvé toute sa famille noyée. Il faisait avec Rizzo une paire d’amis – tous
deux avaient le même âge –, même si Ian Bruce trouvait son job peu
ragoûtant.


Rizzo le suivit jusqu’à une ancienne dépendance de la vieille
conserverie. Le temps avait beau faire, cette odeur de poisson empuantissait
toujours l’atmosphère.


— Viens, c’est par là…


Rizzo n’aimait guère fouiner dans ces parages ; la conserverie
appartenait au clan Hu-Tan et ces mafiosi n’hésiteraient pas à lui couper la
langue s’ils le prenaient ici, chez eux, sur leur territoire.


Ian l’entraîna vers une ancienne chambre froide.


Il regarda autour de lui et fit entrer Rizzo.


— J’ai découvert ça tout à l’heure… y avait personne ; ils
sont tous au cimetière… Ils rendent hommage à cette ordure de Hu-Tan…


Rizzo leva les yeux et aperçut, accroché par la nuque à un crochet,
un cadavre auquel on avait tranché les deux bras.


— Tu peux toucher, il est tout frais… il a été découpé ce
matin…


— Qui est-ce ?


— Salverman… Conrad Salverman. Une petite tante qui
traficotait pour Golovitch. Il traînait depuis quelque temps dans les parages… Mais,
regarde de plus près, il n’a pas de couilles et ça, Rizzo, c’est ancien.


Rizzo approcha.


— C’est que t’as raison…


— Je suis sûr qu’ils l’ont buté après ce qui s’est passé cette
nuit. Ils lui ont collé sur le dos l’histoire du crotale.


— Et tu crois qu’il y était vraiment pour quelque chose ?


Rizzo murmurait comme s’il craignait qu’on les entende. Ce
macchabée, brutalement refroidi, ne l’encourageait guère à affronter ces bridés !
Ces gars-là ne savaient pas faire les choses normalement… le raffinement
asiatique !


— Je crois que Salverman y était mêlé… Je vais pas pleurer sur
son sort ; c’était une petite frappe. Il n’était pas blanc, mais je crains
qu’il se prépare une nuit des longs couteaux ici, j’ai peur que ça saigne… les
gars sont très à cran et l’arrivée de tes copains les a rendus fiévreux.


— Merci…


Rizzo ne supportait plus cette odeur ni cette vision. Plus vite il
aurait décampé, mieux il se porterait.


— T’es prévenu, Rizzo, fais gaffe à tes burnes ! Ça va
chauffer…


Ian sourit.


— T’es tout pâle, vieux ! Tu ferais mieux d’aller respirer
un peu l’air frais…


Il éclata d’un rire goguenard et raccompagna Rizzo sur le quai.


— Je t’ai rien dit, bien sûr…


— Oui, t’en fais pas…


L’air frais le revigora.


— Mais un conseil, Ian, quand ça va péter, ne sois pas au beau
milieu de la bataille, parce que les gars qui sont arrivés de Louisiane, ce
sont pas des manchots non plus…


— Je l’espère pour eux… et surtout pour toi, mon pote !


Et sur ce, il lui tourna le dos et s’éloigna, laissant Rizzo plutôt
songeur… après tout, il y avait de quoi l’être ! Si cette bataille avait
bien lieu, ce qu’avait subi Salverman ne leur semblerait peut-être qu’une gentille
blague de potache !


Un innocent canular…











 


 


CHAPITRE X


Cette chiotte de Chrysler avait le mal de mer ; elle hoquetait,
cahotait, avançant par à-coups. Un problème d’essence ou un défaut de
carburation sans doute. Marvel serra le volant d’énervement. Lui qui tenait
autrefois une quincaillerie dans le sud de San Diego en Californie ne
comprenait pas comment il avait pu passer de cette existence pépère, sans
accroc, à celle qu’il menait maintenant, toujours sur le qui-vive, inquiet de
recevoir un pruneau dans le buffet. On lui aurait prédit ce changement, cette
véritable métamorphose, il aurait éclaté de rire en un prodigieux haussement d’épaules.
Quoi ? Moi ? Un aventurier ? Quelle blague ! Je vends des
clous, des vis, des marteaux, du fil de fer, des tronçonneuses… et j’en vendrai
toute ma vie !


Et puis il avait tout perdu, sa quincaillerie, sa femme, ses gosses,
son livret d’épargne, ses bons de capitalisation, ses droits à la retraite… et
son clebs, Albert ! Il lui arrivait parfois de se rappeler le bon vieux
temps, morne, paisible, soporifique ! Il revoyait son beau pavillon, sa
pelouse soigneusement tondue, la haie d’aubépines en bas, le long du trottoir, qui
sentait si bon le printemps venu son garage avec porte escamotable qu’il avait
lui-même installée… Il revoyait cette parcelle du paradis et il en chialait… Au
plus profond de lui-même, en cachette !


Et voilà que la Chrysler n’avançait plus et que Rourke s’énervait
sur le siège passager.


— Elle choisit son moment, cette putain de chignole, gronda
Rourke… Manquait plus que ça !


Marvel se mordilla la lèvre supérieure. Il faisait ce qu’il pouvait,
ce n’était pas sa faute. Il allait finir par croire qu’on l’avait désigné
souffre-douleur en titre, la tête de Turc de service.


— J’ai encore de l’essence…, marmonna-t-il. Cette chiotte est
pourrie !


— Oui ! Inutile de le souligner, mon vieux… t’as vraiment
le don… On dirait que t’attire les ennuis comme le vinaigre attire les mouches…
ou le paratonnerre, la foudre !


Marvel, grincheux, bougonna.


Rourke d’un regard en biais le vit crisper ses mâchoires et sourit.
Il l’asticotait. Et Marvel qui prenait tout très à cœur grimpait au cocotier. Il
n’avait décidément aucun sens de l’humour !


La Chrysler repartit ; Marvel réaccéléra, mais il atteignait
un carrefour quand un bruit sourd sur le coffre arrière le pétrifia d’angoisse.


Rourke se retourna. Le coffre était couvert de flammes, et ça
empestait brusquement une vilaine odeur d’essence…


— Fais rouler cette bagnole plus vite… c’est un cocktail Molotov…


Le moteur hurla. La Chrysler décrivit une large boucle pour tourner,
mais, au milieu du carrefour, elle cala.


Sans attendre, Rourke ramassa son AR-15 et bondit dans la rue. Deux
autres engins incendiaires lui arrivèrent droit dessus.


Décidément, on s’appliquait à les persécuter. Un tel acharnement
prouvait qu’ils avaient affaire à des gens qui ne renonceraient pas et qui ne
craignaient pas d’affronter les représentants, comme disait Morrisson, de la
loi.


Rourke sautilla, car les flammes lui léchaient ses rangers et il
trotta jusqu’à un coin de rue où il se colla contre un mur.


Il aperçut ce pauvre Marvel. Toujours malchanceux, il semblait s’être
voué à la poisse… Rourke le vit qui descendait de la Chrysler avec un petit extincteur,
lentement, sans craindre d’être abattu, il éteignit le coffre arrière, puis, jetant
un rapide coup d’œil à Rourke, s’avança vers l’avant de la Chrysler, souleva le
capot et disparut derrière.


Incroyable, mais vrai ! Ce type était en train de bricoler sa
bagnole, alors qu’on venait de les attaquer en leur balançant dessus des bombes
incendiaires ! Était-il au bout du rouleau, son comportement découlait-il
d’un sentiment de fatalité qui l’avait définitivement absorbé ? Peut-être !
Lui l’angoissé, l’inquiet, celui qui suait sang et eau à propos de tout et de
rien et devait regretter le temps où il n’existait pas, se pavanait, outils en main,
devant sa chignole, risquant à chaque instant de se faire descendre.


Mais ce n’était pas tout… Rourke ne tenait pas à ce que les petits
fumiers qui l’avaient bombardé, s’en tirent à si bon compte.


Il traversa la rue en courant, ce qui provoqua aussitôt un tir en
rafale ; il leva les yeux dans sa course et entrevit un gars qui, tassé
derrière une fenêtre, pointait sur lui un fusil.


Une fois qu’il eut atteint le trottoir opposé, Rourke pivota et
tira sur sa cible. Il lui expédia une grenade. Celle-ci fracassa le mur, démantibula
la fenêtre et le mariole piqua tête la première dans le vide pour s’écraser sur
la chaussée.


Où était l’autre ? Rourke le chercha, yeux plissés pour éviter
l’aveuglante réverbération du soleil, et parvint à localiser un gars qui
cavalait sur un toit. Il trotta sur le trottoir d’en face, revenant de l’autre côté
de la rue, sauta par-dessus le cadavre et courut le long de l’immeuble.


Il arriva à une porte et stoppa. Il tendit l’oreille. Attendit. Quelques
secondes à peine s’écoulèrent puis il entendit le bruit d’une cavalcade… celui-là,
il le prendrait vivant.


Il jeta un œil sur Marvel. Le capot dressé de la Chrysler le
cachait encore. Il n’avait pas bronché. Incroyable ! Marvel le surprenait,
décidément, ce mec réagissait bizarrement.


La cavalcade se rapprocha. Rourke compta et à cinq le type déboula
dans la rue… Un coup de crosse dans la mâchoire le sécha, le canon de la carabine
Colt AR15 s’enfonça dans son ventre et le gars releva le menton l’air
suffoqué. Il grimaçait de douleur, paupières à demi closes.


Rourke lui déroba son pistolet et le colla face au mur.


Il le palpa minutieusement, puis le retourna.


— Hé, connard ! Fais pas d’histoire. Bouge pas !


Rourke l’examina. Quelle sale gueule ! Si grêlé qu’on aurait
cru un morceau de gruyère aux trous bourrés de poils !


Ses yeux larmoyaient, gros et flasques comme ceux d’un poisson.


— Baisse ton froc ! Ouste ! Je veux voir ta
bistouquette ! Montre-la !


Le gars le regarda, ahuri.


— J’ai horreur de me répéter !


Alors l’autre obéit. Il défit sa ceinture et laissa choir son
pantalon lentement sur ses chevilles.


— Le slip ! Vite !


Le slip tomba.


— Toi, aussi t’as perdu tes bijoux de famille, on dirait une
véritable épidémie…


Il l’obligea à mettre les mains sur la tête, puis s’approcha de lui
et lui demanda d’une voix trop calme pour qu’il crût qu’elle était sincère !


— Qui ? Son nom ! Golovitch ? C’est lui qui t’a
demandé de nous canarder ?


Il avait l’air aussi bavard que Bonders auquel Wembley, malgré
quelques vacheries et coups en rosse, n’avait pas réussi à délier la langue !


— Un vrai petit soldat ! et courageux avec ça !


Il le défiait. De ses yeux de poisson ! Arrogants !


— OK ! tu ne veux pas parler, eh bien ! tais-toi. Tu
viens avec moi… tu verras ce qui est arrivé à ton copain Bonders !


Il mentit.


— Bonders aussi était courageux…, au début. Ça s’est vite gâté…
faut pas lui en vouloir.


Le type ne parut pas s’émouvoir pour autant.


— Allez, remonte ton froc et passe devant…


Ces gars étaient étonnamment résistants à la souffrance. Comme si d’avoir
été coupés, les rendait insensibles.


Quand il rejoignit Marvel, ce dernier refermait tranquillement le
capot et s’essuyait les mains à un chiffon.


— C’était le carburateur… encrassé.


— Bravo, Marvel…


— Qui c’est celui-là ?


— J’en sais rien. Il veut pas parler. Mais il est châtré comme
les autres…


— On leur coupe les burnes, nota Marvel, et ils se taisent
comme si on leur avait tranché la langue… Bizarre, ça…


Rourke trouva ce paradoxe amusant et ouvrit la portière à son
invité.


Marvel regrimpa dans la Chrysler, la démarra du premier coup et
quand Rourke l’eut rejoint à l’intérieur, ils quittèrent le carrefour sur les
chapeaux de roues.


*

*   *


— Il s’appelait Salverman, monsieur… on lui a tranché les bras
et on l’a planté à un crochet à bestiaux comme un vulgaire bestiau de boucherie.


Morrisson soupira. Ça l’horripilait d’être ainsi devancé par les
événements. C’est comme si on s’appliquait à lui couper méthodiquement l’herbe sous
le pied.


— Ian dit que ça va pas tarder à péter…


C’était bien possible et Morrisson craignait qu’ils n’assistent à
ce jeu de massacre en simples spectateurs, impuissants.


— Très bien, Rizzo ! Merci.


Wembley s’étira. Il tapota sur l’épaule de Rizzo.


— Tu fais du bon boulot, petit…


— Wembley ? cria Morrisson en s’isolant dans la pièce qui
jouxtait la salle des coffres où ils avaient enfermé Bonders.


— Oui, monsieur ?


— Apporte le sac qu’on a ramené de chez Golovitch…


— Il est où ?


— Je crois qu’on l’a mis sur la table à l’entrée… un sac noir…


Wembley pivota. Il examina la table près de l’entrée, chercha le
sac mais ne le trouva pas.


— Il n’est pas là, monsieur…


— Comment ça, pas là ?


Morrisson apparut, rougeaud de colère.


— Je l’ai posé moi-même sur cette table… quelqu’un est entré
ici ?


— Je n’ai vu personne… mais…


— Mais quoi ? s’étouffa Morrisson.


— Je n’ai pas baissé le rideau de fer tout à l’heure quand on
est ressortis…


— Sombre crétin ! Imbécile !


La carcasse de Wembley se rétrécit de honte ; c’était la première
fois que Morrisson le traitait ainsi et en public qui plus est ! Vexé, il
ravala pourtant sa fierté et décida de mettre cette réaction sur le compte de l’énervement
et surtout de l’amitié qui le liait à Eakins. Et puis Morrisson avait raison :
des documents et des indices précieux avaient disparu…


— C’est pas possible ; à croire qu’on nous épie. On ne
peut pas faire un geste sans avoir ces enculés sur le râble… On arrive ici, on
loge à l’hôtel et hop ! une bombe… On parle avec Howes, et voilà qu’on le
bute… On déboule chez Golovitch et cet enfoiré s’est volatilisé. Et maintenant,
nos indices, nos documents, dérobés et à notre barbe encore !


Morrisson avança jusqu’à la vitrine. Il fixa les palissades du
chantier, en face et il lâcha, sûr de lui :


— On nous observe ! J’en parierai ma liquette ! Ces
gars se fondent dans le décor. On ne les voit pas, mais eux ils ne ratent pas
un de nos gestes, ils n’en perdent pas une seule miette !


À cet instant, la Chrysler s’arrêta devant le QG.


— Ils ont ramassé un mec, observa Wembley…


— J’ai vu…


Rizzo s’approcha. Il le reconnut. Petite ville avait dit le
Mexicain… exact ! Si petite en effet que tout le monde se connaissait… Autant
dire, alors, qu’ils étaient tous complices !


Rourke entra en poussant devant lui le gars qu’il avait attrapé…


— C’est Henry Torn ! lança Rizzo.


— Eh bien, fit Rourke, ce brave Henry a mis lui aussi ses
balloches au mont-de-piété. Coupées ! Au plus ras !


— Tu l’as fait parler ? s’enquit Morrisson.


— Non… Comme dit Marvel, on leur coupe les burnes et c’est
comme si on leur coupait la langue !


— Je vais m’en occuper ! lança Wembley.


Rourke le dévisagea.


— Avec le même résultat que t’as obtenu avec Bonders ?


— Il y a peut-être une autre solution, remarqua Morrisson
alors que Marvel s’écroulait, en nage, dans un fauteuil.


Il se tourna vers Rizzo.


— Raconte à ton pote Henry ce qu’on a fait à ce brave
Salverman… Allez, dis-lui !


Rizzo raconta.


— Et le plus curieux, conclut-il d’un air songeur, c’est ce
que j’ai pas trouvé trace de ses bras…


— Ces bridés ont dû les bouffer avec des baguettes, à la sauce
noire !


— Ou en beignets, renchérit Rizzo, la langue un peu sèche car
la vision de ce cadavre suspendu à un crochet continuait de le mettre mal à l’aise…


L’idée de Morrisson se précisa.


— Alors, si tu ne veux pas nous parler, on va te remettre à
Sheridan, et lui saura s’occuper de toi…


— D’autant, rajouta Rourke, qu’il est très remonté…


— Alors, Henry ?


— Faites ce que vous voulez, répliqua crânement Henry. M’en
fous !


Morrisson le fixa avec agacement. Le pire c’est que ce type
semblait sincère ! Il n’avait pas plus peur de finir comme Salverman que d’être
charcuté par Wembley. Il paraissait voué au silence… Pourquoi ? Qu’est-ce
qui faisait que ces gars, soigneusement châtrés, avaient autant de morgue et se
fichaient à ce point d’être torturés, charcutés ou même exécutés ? Il y
avait là un mystère…


— Allez, fous-moi cette lope dans la cage, avec Bonders !


Wembley attrapa Tom et le conduisit dans ce qui servait de cellule.


— On s’est fait faucher les documents, avoua Morrisson. On s’est
absentés cinq minutes et hop ! disparus !


— Alors c’est que t’avais raison, lui répondit Rourke. C’est
bien que ces revues de minéralogie ont un rapport avec la mort d’Eakins et ce
qui se trame en douce dans cette ville !


— Ça me fait une belle jambe, maugréa Morrisson…


Rizzo avait sourcillé en entendant parler de minéralogie.


— Excusez-moi, monsieur, mais Eakins nous a parlé il y a
quelque temps d’une histoire concernant une mine d’or…


Le regard intéressé de Morrisson et de Rourke s’abattit aussitôt
sur lui.


— Dis-nous toujours de quoi il s’agit, dit Morrisson.


— Eakins avait appris qu’il y avait autrefois dans la région
une mine d’or qu’un prospecteur pétrolier du début du siècle avait découverte ;
un concurrent l’avait fait descendre, mais l’autre avait soigneusement caché
ses plans et la mine ne fut jamais exploitée. C’est cette mine dont Eakins
avait réussi à retrouver la trace. Il ne m’en pas dit plus !


Morrisson avait retrouvé le sourire. Rourke secoua la tête d’un air
entendu.


— Tu n’étais pas au courant, Marvel ?


Marvel haussa les épaules…


— Peut-être bien, reconnut-il, qu’Eakins m’en a parlé, mais…


Morrisson remercia Rizzo, puis il se tourna vers Rourke.


— Tu paries combien, John, dit-il, que le gars qui a fait buter
le prospecteur était le grand-père de Sheridan ?


— Ce serait parier stupidement, convint Rourke.


— Alors ces connards s’entre-tuent pour une vieille mine d’or !
s’exclama Morrisson. Une mine d’or ! Quelle bande d’imbéciles !


Puis il éclata d’un rire nerveux !











 


 


CHAPITRE XI


— Ça te fera du bien, crois-moi, et je crois que c’est
plus prudent.


Sheridan embrassa sa femme sur la bouche, puis redescendit à quai. Un
matelot largua l’amarre et quelques minutes plus tard le voilier quittait le
port de Galveston.


Mae Hu-Tan était encore dans sa robe de deuil blanche qu’elle avait
mise pour les obsèques de son père. Comme toute brave petite Asiatique qui se respecte,
elle ne pleurait pas. Elle encaissait sans broncher. C’était une affaire de
mentalité.


Le bateau hissa ses voiles et mit le cap sur le large. Sheridan
craignait que les choses ne s’enveniment en ville et que Mae soit en danger. Elle
l’avait écouté sans rien dire, car une Asiatique bien élevée écoute toujours
sans parler, puis quand il l’avait conduite sur le bateau, elle avait ressenti
un frémissement qui avait animé ses frêles épaules.


Maintenant, le bateau longeait la côte. Elle était étendue dans un
transat ; une dizaine de marins l’entouraient vaquant à leurs occupations
et celui qui avait le rang de capitaine lui apporta un verre de jus de fruit.


Il était le seul Blanc à bord.


— Tenez, buvez ça et détendez-vous, Mae. Cette petite
croisière vous fera le plus grand bien.


Il portait deux flingues à la ceinture. En fait de capitaine, Jim
Dolan sévissait depuis longtemps comme garde du corps en chef de Hu-Tan. Ça datait
d’avant la guerre. Dolan travaillait alors dans un journal comme secrétaire de
rédaction, mais ayant un goût trop prononcé pour les belles femmes, un jour il
avait dû abréger sa carrière journalistique pour entrer comme conseiller dans l’écurie
de Hu-Tan aux appointements plus lucratifs. Il avait fait son chemin et, en
quelques mois, était devenu persona grata ;
Hu-Tan l’avait vite nommé chef de sa garde prétorienne.


C’était du temps où le mafioso viet avait ses affaires à Austin, capitale
du Texas et qu’il faisait entrer en fraude des tonnes d’héroïne par mois sur le
territoire américain.


Comme Hu-Tan avait quelques investissements honnêtes, Dolan avait
eu l’idée de passer des contrats importants avec les journaux de la ville et, en
échange, il avait un droit de regard sur la rubrique « Fait divers »…
Jamais le nom de Hu-Tan n’y était cité. Même quand des enquêtes fédérales de la
DEA l’impliquaient et que l’on venait fouiner dans ses poubelles.


« Il suffit de transformer ces canards en catalogues de
publicités », lui avait suggéré Dolan, et Hu-Tan avait vite compris.


Dolan était un gars assez corpulent, avec des arcades sourcilières
bombées, un nez aplati et une grosse bouche aux lèvres vermeilles. Une touffe
de cheveux empanachait comiquement son crâne arrondi. Ses bras courts ne
touchaient jamais ses flancs.


Mae trempa ses lèvres dans le jus de fruit.


— Faut vous reposer, mon petit… Allan va régler les problèmes.


Il sortit un cigare de la poche pectorale de sa chemisette bleu
marine. Il l’alluma en grattant une allumette sous sa semelle.


— Nous avons une mer d’huile aujourd’hui, Mae…


La fille de Hu-Tan écoutait. Dolan l’avait connue toute petite. Elle
l’aimait bien. Sauf qu’il buvait un peu trop et fumait exagérément. Il faisait
d’ailleurs tout avec excès. Son tempérament et sa nature y pourvoyaient.


— On a tout ce qu’il faut, Mae…, demandez et vous serez
exaucée. C’est aussi simple que ça…


Elle esquissa un fragile sourire et recommença à fixer l’océan où
le soleil miroitait violemment.


Dolan se retira.


Il descendit dans sa cabine et se servit un double scotch. Mae
était une jolie fille, il l’avait vue grandir, et même si elle conservait des
formes graciles, elle était devenue une femme… mais, hélas, celle d’Allan. Il
avala d’un trait son scotch et grimaça quand le tord-boyaux lui brûla la gorge
et dévala sur la pente raide qui menait à l’estomac.


Il s’affala sur la banquette et glissa ses avant-bras sous sa tête.
Son cigare pincé entre ses grosses lèvres fumait comme une cheminée. Il ferma
les yeux. Sheridan l’avait mis sur la touche. Il lui reprochait sans doute de
ne pas avoir empêché que cette petite fiote de Salverman ne mette le crotale dans
le lit de Hu-Tan. Il portait le chapeau, mais en réalité ce n’était vraiment
pas sa faute. Ces derniers temps, Hu-Tan avait viré sa cuti. Quand il avait aperçu
Salverman, qu’il avait remarqué que ce type était castré, il n’avait eu qu’une
envie : se le taper ! Se l’envoyer pour voir ! Salverman avait
été sa chochotte un certain temps, puis le soir où Hu-Tan avait rencontré le
crotale sous ses draps, le castrat avait foutu le camp…


C’était lui, Dolan, qui l’avait rattrapé. C’était lui qui l’avait
accroché et lui avait sectionné les deux bras ! Merde ! Il avait fait
son job ! Et Allan l’expédiait au large, juste au moment où ça allait
chauffer. Dolan avait toujours aimé affronter le gros barouf en première ligne.
Amateur de castagne, il avait boxé au collège dans la catégorie mi-lourd, ce qui
lui valait aujourd’hui ce nez aussi plat que le cul d’une poêle à frire. Et
voilà qu’on l’envoyait jouer à la baby-sitter ! Allan était un beau salaud !


Il fulmina ainsi un bon moment puis, écrasant son cigare dans un
cendrier, il s’adoucit et lentement, s’engourdissant, il s’endormit.


Le bateau voguait, toutes voiles dehors, vers une crique et quand
il l’atteignit, la nuit commençait à tomber.


Un des Viets de l’équipage vint réveiller Dolan.


— On y est ! fit-il de sa voix nasillarde.


— Ouais, grommela Dolan. J’arrive.


Il se leva, la bouche pâteuse ; se regarda dans une glace et
trouva le spectacle écœurant. Ses yeux enflés, son teint crayeux, ses rides qui
s’entrelaçaient du front au menton étaient autant de stigmates qui l’avertissaient
que sa vie risquait à tout instant de naufrager. Il se fit une grimace de dégoût,
puis il récupéra ses flingues et sortit.


On avait dressé la table sur le pont avant. Mae avait changé de
toilette et l’attendait pour dîner.


— Navré, Mae, je me suis endormi…


Il tira une chaise et, en s’asseyant, il jeta un œil vers le rivage
tout proche. D’un claquement de doigts, il demanda à l’un des Viets qui se
tenaient en retrait d’approcher.


— Apporte les jumelles à infrarouges.


Le gars opina et s’éloigna.


— On n’est jamais assez prudent…


Mae sourit.


Elle hocha la tête mais alors que Dolan se servait un verre de vin,
un coup de feu les tétanisa tous. Dolan lâcha le verre, dégaina ses deux
soufflants et se leva.


— Mae, couche-toi !… Allonge-toi par terre ! Vite, fais
ce que je te dis !


En quelques secondes le bateau fut envahi. Il en sortait de partout,
des gars trempés, armés jusqu’aux dents, et qui taillaient en pièces tout ce qui
se présentait.


— Putain ! rugit Dolan.


Il s’accroupit près de Mae.


— Ne bouge pas, d’accord ? N’aie pas peur…


Il abattit un type qui se ruait sur lui. Puis il se redressa. Sheridan
s’était gouré en plein. Il pensait mettre la fille de Hu-Tan à l’abri et voilà
que le bateau était pris à l’abordage par ces fumiers.


Dolan enrageait. Il tirait. Mais ces types arrivaient en une meute
surexcitée et l’équipage prenait sa raclée. Dolan se doutait bien qu’on ne les
avait pas pistés jusqu’ici rien que pour faire un carton sur eux ! Mae !
Voilà ce qu’ils cherchaient ! Voilà ce qu’ils voulaient ! C’était
clair, limpide ! Mae en otage pour faire pression sur Sheridan.


Dolan en abattit deux autres, mais alors qu’il relevait Mae et qu’il
allait sauter à l’eau avec elle, trois gars bondirent sur lui et l’immobilisèrent
sur le plancher du pont.


Dolan se débattit ; il essaya bien de fourguer quelques coups
de trogne, mais il encaissa plus de coups qu’il ne pût en donner et finalement
il succomba sous le nombre.


On le releva, on lui lia les mains dans le dos. Il pissait le sang.
Lèvres fendues, nez éclaté, pommettes enfoncées… ce n’était plus qu’un sac de plaies
et de bosses.


On lui tira les cheveux en arrière et son panache faillit bien
rester dans la main de celui qui l’agrippait méchamment.


Un autre lui cracha en pleine figure. Tout le monde savait que
Dolan était un salopard et qu’il avait sans doute lui-même exécuté Salverman.


On l’obligea à s’asseoir.


— Et ne bouge pas, enculé !


Mae sanglotait en silence. Deux types étaient en train de l’embarquer
sur une chaloupe.


Dolan ricanait. Sheridan était vraiment un pauvre con ! Non
seulement on lui chouravait sa souris, mais en plus, il était clair maintenant
que Golovitch avait une taupe encore en service qui le rencardait !


Une voix sulfureuse interrompit son ricanement. Dolan tourna la
tête et il l’aperçut, droit, le buste bombé, l’air goguenard, qui avançait vers
lui, impeccablement vêtu.


— Mais qui vois-je ! s’exclama Dolan, c’est notre reine
des couilles coupées ! Monsieur Golovitch ! Ou « madame »
devrais-je dire ?


Golovitch écarta ses hommes et approcha.


— Dolan, tu me fais pitié ! Regarde-toi ! Je me demande
comment t’as fait pour durer si longtemps.


— Je serai encore là pour chier sur ton cadavre !


— Mais non, tu sais très bien que ce que tu envisages là est
tout à fait impensable, je vais m’occuper de toi personnellement… Je vais te rayer
d’un trait de plume ! Psitt ! Tu vas disparaître ! Comme par
enchantement !


— Tu me m’impressionnes pas toi et ta bande de châtrés !


Golovitch tira une chaise et l’apporta près de Dolan.


— Tu bats quel pavillon marin ?


— T’as qu’à suspendre ton froc, si ça t’amuse !


— Non, non, non. J’ai une bien meilleure idée… Une grosse
merde dans ton genre fera l’affaire. Je vais te hisser au grand mât.


Dolan éclata de rire.


— Tu vas aller gigoter là-haut, mon gros !


— Je t’emmerde, espèce d’eunuque à la manque !


Une gifle lui cingla alors le visage.


— Ça c’est pour Salverman… c’est toi qui l’as refroidi, n’est-ce
pas ?


— Tu veux que je te raconte comment cette fiote a gémi quand
je lui ai tronçonné les bras ?


— On va te suspendre par les couilles, Dolan ! Tu vas
flotter là-haut, pendu par les burnes ! Je suis sûr que ça vaudra les cris
de Salverman ! Toi aussi tu vas chanter ! Pauvre connard ! Sale
fumier !


Il se tourna vers ses hommes.


— Occupez-vous de cette ordure !


On arracha alors Dolan à son siège et on l’amena près du grand mât.
En quelques gestes, il fut déshabillé et on lui noua une corde autour des parties
génitales, lui en faisant passer un bout entre les fesses.


— Allez, hissez ! Hissez-le ! Que cette merde aille
se balancer là-haut !


— Je t’emmerde ! hurla Dolan…


Puis il mugit de douleur quand la corde commença à le lever et qu’il
sentit son bassin, ses cuisses et ses parties qu’étranglait le nœud coulant…


Il serra les dents, mais parvenu au milieu du mât, il hurla de
nouveau, les yeux exorbités… Quelques secondes plus tard, il flottait en haut
du mat.


— Parfait, jeta Golovitch sur un ton de gourmet appréciant un
carré de chocolat amer.


Puis il enjamba un cadavre et rejoignit la chaloupe. Détendu. Presque
gai…


*

*   *


Morrisson essayait de dormir quand il entendit un fracas
assourdissant. Il ramassa son P38, se leva et alla voir ce qui se passait. On
tambourinait contre le rideau de fer. Rizzo, mitraillette à la main, secoua la
tête pour savoir ce qu’il devait faire.


— Mets-toi en retrait, petit, je vais ouvrir…


Morrisson avança.


— Qui est-ce ?


— C’est Sheridan ! s’époumona une voix dehors. Il faut
que je vous parle ! Merde, grouillez-vous, c’est urgent !


— Vous êtes seul ?


— Oui ! Mais grouillez-vous, bon sang !


Rizzo était prêt à tirer quand Morrisson releva le rideau de fer et
que Sheridan entra en trombe dans le QG.


— Refermez ça ! aboya-t-il.


Morrisson l’examina. Sheridan était livide ; il suait, sa
belle coiffure ne ressemblait là qu’à un plat de spaghettis trop cuits et il
paraissait visiblement horrifié.


— Va te poster dehors, Rizzo, et vous, Sheridan, avancez vers
moi et levez les bras…


L’autre obéit. Morrisson le fouilla, puis quand il lui eut pris son
revolver Smith et Wesson, il lui indiqua un canapé.


Sheridan s’y laissa choir et s’emprisonna le visage entre les mains.


— Ils ont enlevé Mae…, ma femme !


— Qui ça « ils » ?


— Golovitch, putain ! Cette ordure l’a kidnappée.


— Et que puis-je y faire ?


Sheridan le regarda avec stupéfaction.


— Comment ça ? Vous êtes la loi ici, ou alors c’est que
tout votre numéro était du baratin !


— C’est à vous de me le dire !


Sheridan sortit un paquet de cigarettes en tira une, mais il
tremblait tant que Morrisson dut la lui allumer lui-même.


— Je veux bien vous aider, Sheridan, mais va falloir tout me dire.
Si je sens que vous me cachez quelque chose, je vous laisserai vous démerder
tout seul ! Compris ?


— C’est très simple, mentit Sheridan, Golovitch veut mettre la
main sur cette ville, et comme nous sommes ses seuls obstacles, il fait le
ménage… Il a tué Eakins parce qu’Eakins avait vu dans son jeu ; il a fait
tuer mon beau-père et maintenant, il cherche à me faire quitter la ville en
enlevant Mae…, du moins je l’imagine.


— Je veux bien croire que Golovitch soit derrière tout ça, mais
je doute qu’il s’agisse simplement pour lui de mettre la main sur cette ville comme
vous dites !


— Golovitch a créé une secte…, les Skoptzi ! Une secte d’auto-châtreurs !


— Je suis au courant !


— Ah ! Alors vous voyez bien que je ne mens pas.


— On sait aussi qu’il s’intéresse à une mine d’or.


Sheridan ne broncha pas, mais à la mine défaite qu’il fit, Morrisson
comprit qu’il avait vu juste, que le tuyau de Rizzo était excellent. Ils s’entre-tuaient
vraiment pour une putain de mine d’or…


— Vous m’en parlez ?


Sheridan se taisait.


— C’est ça ou bien vous foutez le camp et vous vous
débrouillez tout seul…


Sheridan écrasa lentement sa cigarette, puis il se leva. Il tendit
la main, fixa Morrisson qui lui rendit son arme puis, juste avant de quitter le
QG, il lança :


— Je ne sais pas de quoi vous voulez parler !


Puis il disparut. Rizzo rentra dans le local.


— Alors ? fit-il en actionnant le mécanisme qui permettait
d’abaisser le rideau de fer.


— Tu avais raison. Eakins avait raison. C’est une putain d’histoire
de mine d’or… Golovitch a kidnappé sa femme.


— Et qu’est-ce qu’on fait ?


Morrisson le regarda avec un sourire en coin.


— Toi, j’en sais rien, mais moi je vais aller me coucher !











 


 


CHAPITRE XII


Les notes de Walt Eakins dressaient un portrait au vitriol de
Sharon Kirk. Outre ce qui lui servait de paravent, sa raison sociale en quelque
sorte, c’est-à-dire ses pseudo-talents de diseuse de bonne aventure, Kirk avait
des mœurs pour le moins équivoques. Rourke ignorait comment Eakins avait obtenu
toutes ses informations, mais le connaissant, il savait qu’il n’avait rien
inventé. Toutes ces données, il les avait vérifiées, recoupées comme on lui
avait appris à le faire durant ses classes à l’académie du FBI.


Le jour allait se lever et avec Wembley, ils avaient passé la nuit
en planque devant sa tanière. La lumière avait brillé longtemps, un flot de
cris tumultueux avait résonné, puis ensuite le calme et le silence étaient
tombés.


Wembley avait passé son temps à gamberger sur les scènes qui
devaient se dérouler derrière les carreaux allumés du premier étage ; des
scènes d’un érotisme pour le moins torride à en juger par les braillements qui
déchiraient le silence à intervalles réguliers. Il avait livré ses hypothèses à
Rourke. Hypothèses qui, d’après le dossier d’Eakins concernant Kirk, restaient
parfaitement plausibles.


Elle avait sans doute fait claquer son fouet ! Le Mexicain
était formel, malgré sa pirouette de langage, cette femme aimait flageller ses
amants de passage avec des orties piquantes, urticantes à souhait, mais sans
doute aussi avec tout autre instrument approprié.


Sharon Kirk avait emménagé dans une vieille bicoque attenante à un
ancien hangar désaffecté depuis belle lurette. Située à l’angle de la rue, la bicoque,
dont la porte d’entrée avait été renforcée et blindée, s’élevait sur deux
étages. Toutes les fenêtres étaient grillagées et celles du second étage étaient
même bouclées par des volets en fer soigneusement barricadés par des barres d’acier
qui en interdisaient toute effraction.


Il était maintenant près de six heures trente du matin. Rourke
savourait son premier cigarillo de la journée, tandis que Wembley se
dégourdissait les jambes en trottinant sur place.


Installés dans le vieil entrepôt désaffecté se dressant juste à
côté de la bicoque de Kirk, ils pouvaient voir toute personne entrant ou
sortant par la porte blindée.


Vers huit heures du matin, un grand type endimanché quitta la
demeure de Kirk. Il avait un visage aux traits tirés, des cheveux ébouriffés, et
il s’éloigna d’une démarche légère comme si cette nuit pleine de fouet et d’excitantes
violences l’avait ragaillardi et empli d’une sérénité à toute épreuve.


Rourke se contenta de bien noter, de bien photographier son visage,
à toutes fins utiles, mais il le laissa s’éloigner car l’objet de leur surveillance
était et restait cette Sharon Kirk qu’ils supposaient de mèche avec Golovitch
ou tout du moins impliquée, d’une manière ou d’une autre, dans la récente série
de crimes qui avait sévi dans la ville.


Vers neuf heures leur patience fut enfin récompensée.


— La voilà, fit Rourke. Elle sort. Il ne faut pas la lâcher d’une
semelle.


Wembley ramassa ses flingues, son petit sac à dos et se dirigea
vers la porte, suivi de Rourke.


La description que Marvel avait donnée de Kirk était assez juste. Sharon
n’était pas une beauté de première fraîcheur, mais elle conservait suffisamment
d’attraits pour ébahir un homme et mettre dans son lit autre chose qu’un
détraqué sexuel ou un parasite gérontophile, un maniaque du troisième âge…


Elle était rousse, potelée, et ses jambes qu’une robe assez courte
dévoilait, avaient un galbe raffiné et séduisant.


Quand ils se retrouvèrent dans la rue, à cent mètres derrière elle,
ils purent apprécier sa démarche, cette façon lascive de se déhancher. Malgré
un incontestable embonpoint, elle avait une taille bien prise, des fesses
opulentes, rondes et fermes, et un buste avantageux.


Ses cheveux roux cascadaient sur ses épaules.


Mais Wembley la regardait sans arrière-pensée.


Ce qui l’intéressait était de savoir si cette gonzesse avait un lien
– et lequel – avec la mort d’Eakins et l’attentat dont ils avaient
fait les frais. Cette maniaque qui jouissait en faisant claquer le fouet ou en
fourrageant le sexe de ses partenaires avec des orties fraîches, ne suscitait
chez lui aucune convoitise.


Rourke n’en ressentait pas davantage pour elle mais il tenait
malgré tout à noter les impressions que cette femme lui inspirait. Comme un
peintre aime s’imprégner de l’atmosphère d’un paysage, lui, en bon agent, aimait
sentir sa proie et la connaître avec exactitude.


Sharon Kirk s’engagea dans une de ces ruelles en pente qui
foisonnaient à Galveston, puis les traîna de sente en venelle, jusqu’à ce qu’ils
atteignent une large avenue bordée de vieilles maisons abandonnées et qui
avaient été sciemment détruites.


Rourke se demandait où elle les conduisait de si bonne heure. Cette
filature avait, à ses yeux, un côté étonnamment rétro et il crut parfois qu’il jouait
à un jeu stupide où qu’il copiait de vieilles pages du passé, comme pour mieux
le ressusciter.


Lorsque Sharon pénétra dans la grande église de facture classique, comme
on en voyait tant autrefois au Mexique et dans certaines contrées du Texas ou
de Californie du Sud, ils traversèrent ensemble la rue et se tapirent dans une
ruelle qui était juste perpendiculaire à l’édifice tout blanc, au clocher intact
et à la façade immaculée.


— On y va ? s’enquit Wembley.


— Non… Mais si j’étais toi, je ferais le tour de cette église,
au cas où la dame chercherait à nous fausser compagnie par une porte dérobée.


Wembley acquiesça ; il galopa de l’autre côté de la rue, contourna
l’église et disparut.


Machinalement, Rourke sortit un cigarillo, mais le logea entre ses
lèvres sans l’allumer. Il avait eu beaucoup de mal à s’en procurer et ne tenait
pas à les gaspiller.


D’ailleurs bon nombre de fumeurs étaient devenus des ramasse-mégots.
Rien ne se perdait. On se roulait dans du papier journal d’étranges cigarettes qui
déclenchaient des toux effroyables ! Quelques-uns avaient fini par
renoncer à fumer, mais les plus entêtés, les plus nostalgiques aussi se
débrouillaient. Car bien sûr on ne fabriquait plus de cigarettes ou de cigares.
La vie industrielle était en service de réanimation, et seuls quelques
optimistes indécrottables croyaient qu’un jour proche, le vieil édifice se
remettrait à fonctionner et recommencerait à pourvoir l’humanité de tout ce qu’elle
aimait consommer, du plus essentiel au plus accessoire.


Ce n’était qu’un rêve ! Mais l’homme vit de rêves ! Il s’en
nourrit jusqu’à l’indigestion et Rourke considérait que ce n’était pas, après
tout, un mauvais calcul que de laisser une place à l’espoir.


Sans espoir, un homme est acculé et ne souhaite plus s’épanouir, il
choisit au contraire la fuite en avant… Comme ces cinglés qui proliféraient à
travers le pays, ces adeptes de la violence gratuite, ces sectataires de
nouvelles croyances, ces adorateurs de gourous en peau de lapin, et autres
billevesées…


Mieux valait donc espérer !


Quand une demi-heure plus tard, Wembley revint en apparaissant par
le porche de l’église, Rourke tripotait toujours son cigarillo et quelques passants
se traînaient dans l’avenue, d’un pas lent et le regard absent.


Rourke comprit que Sharon les avait semés. Il s’avança vers Wembley
et s’immobilisa devant lui, au milieu de la chaussée.


— Cette pute nous a bien bernés ! éructa Wembley, blanc
de rage.


— Elle a filé ?


— Oui ? J’ai fouillé cette putain d’église ; il doit
y avoir un passage secret, mais je n’ai rien trouvé… Elle nous a filé entre les
doigts !


— Toutes ces précautions montrent qu’elle est bien dans le
coup !


Wembley trouva cette consolation insuffisante. Le bas de son visage
tressaillait d’énervement. Et ses yeux enflammés claironnaient vengeance.


— Allez, on se taille.


Rourke n’attendit pas l’approbation de Wembley et il prit le chemin
du QG. En descendant les ruelles en pente raide, il aperçut au loin une brume opaque
qui ensevelissait la ligne d’horizon. La chaleur grimpait et devenait
suffocante.


Il faut dire que la pénurie de tabac allait de pair avec une météo
déglinguée ; la climatologie revoyait ses fondements. L’heure de la
révision des vieux dogmes avait sonné. Le climat divaguait. Des tempêtes se
succédaient, des raz de marée dévastaient épisodiquement les rivages du
territoire et les poussées du thermomètre étaient si faramineuses que les gens
accablés par la chaleur dépérissaient sur pied et crevaient en brochettes sous
le seul effet de ces canicules impitoyables qui sévissaient régulièrement à
travers le pays.


Quand Rourke parvint au QG, après avoir jeté un coup d’œil aux
palissades qui ceignaient le chantier avec sa grue et son tracteur immobiles, Wembley
lui recolla aux fesses et le devança à l’intérieur de l’ancienne succursale de
la Barclay’s Bank…


Marvel était en transe et il l’accueillit avec un regard de chien battu
et apeuré. Quand Rourke y pénétra à son tour, il comprit que quelque chose d’inattendu
et de désagréable s’était produit. Marvel bafouilla. Il était livide ; son
visage rondouillard avait un aspect spectral. Ses yeux affolés ne parvenaient
pas à fixer durablement ce qu’ils avaient devant lui.


— Mais quoi ? Qu’est-ce qu’il y a, Marvel ? Parle enfin !


Rourke avait forcé la voix, élevé le ton : Marvel lui semblait
si abattu qu’il pensa le secouer de sa torpeur par un zeste de brutalité.


— Morrisson…, monsieur Morrisson…


Rourke tenta un regard vers la salle du fond et entraperçut une
paire de jambes allongées sur un matelas.


En se rendant dans cette pièce, il continua de questionner Marvel
qui, tétanisé, incapable de bouger, bafouillait encore.


— Qu’est-il arrivé ?


— La bouffe ! On a mis un truc dans la bouffe !


Rourke découvrit Morrisson étendu sur sa paillasse, trempé, fiévreux,
dans un état presque comateux. Il ne bougeait pas sauf quand d’imperceptibles
frissons faisaient frémir son corps.


Wembley ouvrit la bouche d’ahurissement en contemplant le corps de
son chef ! Il se rappela avec rage et horreur qu’il en était, a priori, le garde du corps et qu’il était censé
veiller sur sa sécurité…


Marvel s’approcha à son tour.


Rourke était déjà au chevet de Morrisson, lui posait la main sur le
front et lui prenait de l’autre son pouls.


— Calme-toi et raconte exactement ce qui s’est passé…


Marvel respira profondément, sentit le regard sévère et plein de
reproche de Wembley sur lui, et se lança :


— Ce matin, je suis allé chercher à manger. Morrisson a voulu
déjeuner avant de partir… je me suis rendu à la cantine sur le port, c’est là
que je trouve la nourriture habituellement, et j’ai rapporté de la soupe et du
poisson fumé.


— Et alors ?


Le pouls de Morrisson exagérément accéléré et son front moite et
brûlant signifiaient qu’il avait sans aucun doute une fièvre de cheval.


— Alors ? répéta Wembley avec sa voix de dogue.


— Morrisson a préféré prendre de la soupe. Quelques minutes
après, il s’est plaint d’une douleur au ventre ; il a été pris de vertige…
Ensuite, il s’est écroulé…


— Toi, tu n’as pas mangé de soupe ? demanda Wembley d’un
ton soupçonneux…


— Non, ni moi ni Rizzo. Morrisson l’a trouvé délicieuse, nous
on a bouffé du poisson.


— Et où est Rizzo ? fit Rourke en se relevant.


— Il est allé chercher Ayos. C’est un guérisseur mexicain, un
ami de Tucos…


Il achevait sa phrase quand Rizzo et Ayos débarquèrent. Rizzo avait
les traits tendus et ses yeux luisaient d’inquiétude.


Wembley s’écarta, laissa le Mexicain s’installer près de Morrisson.
Il le palpa, prit minutieusement la température de son corps ; il l’examina
à la manière dont un guérisseur examine, c’est-à-dire avec des sous-entendus, paupières
closes, laissant agir les fluides qui s’échangent, paraît-il, d’un corps à l’autre,
puis il se redressa. Il avait une petite barbe blanche et un long nez dont l’extrémité
semblait caoutchouteuse.


— Où est le bol ? Le récipient qui a contenu la soupe ?


— Par ici…


Ayos ressortit et tous le suivirent. Rizzo ramassa sur la table une
petite soupière et la tendit au guérisseur.


Wembley ne décolérait pas ; mais il se tenait à carreau car il
savait qu’il avait, lui aussi, une part de responsabilité dans ce qui arrivait.
Rourke suivit attentivement ce que fit le Mexicain. Ayos trempa son doigt dans
le fond de la soupière, il le renifla, le flaira comme un taste-vin renifle le
bouquet d’un bon vin, puis il lécha son doigt et grimaça.


Il cracha aussitôt dans la soupière et se tourna, les yeux plissés,
vers Rizzo. Tout le monde attendait son verdict.


— Strychnine… curare… poison caraïbe…


Il ajouta :


— Poison mortel !


Le rien de couleur qui colorait encore le visage de Marvel s’évanouit
et Rourke qui croisa alors son visage crut qu’il allait tourner de l’œil.


Tout en étalant devant lui, sur la table, tout un assortiment de
fioles, le guérisseur débita sa science avec un accent étranger très accentué :


— Ce poison est terrible, il paralyse lentement, ou très
rapidement, les centres nerveux jusqu’à l’asphyxie… on s’en sert pour la chasse…
le bout de la fléchette imprégné de curare permet au chasseur de tuer un animal
sans affoler le reste de la meute… l’animal est piqué, puis le poison agit et d’un
coup il tombe et meurt sans créer de panique autour de lui.


Là, tout en parlant, il mélangea le contenu de deux fioles et remua
le mélange obtenu en l’agitant méthodiquement de bas en haut…


Puis il pivota et demanda qu’on s’écarte ; il retourna vers la
salle où Morrisson claquait des dents, enfiévré, agité de soubresauts
commençant en effet à ne plus pouvoir respirer normalement.


— Mais, lança le Mexicain, il y a un remède, un contre-poison…
Je l’ai…


Il fit face aux quatre hommes qui le fixaient attentivement et
brandit la fiole.


— C’est là-dedans.


Rourke s’agenouilla ; il redressa Morrisson et entrouvrit
délicatement sa bouche. Le Mexicain s’accroupit et, lentement, il versa dans la
bouche du moribond le contenu de sa fiole.


— Vous pouvez le recoucher.


Le guérisseur mexicain se releva.


— Votre ami se remettra, annonça-t-il. D’ici quelques heures, la
fièvre va tomber, mais je vous conseille de le surveiller ; quand vous
avez pris un tel poison, il arrive qu’on se morde la langue. Couvrez-le ! Il
faut qu’il sue, qu’il évacue tout ce poison…


Il se dirigeait déjà vers la sortie quand il fit volte-face, l’air
chagriné.


— C’est la première fois que je vois un cas semblable d’empoisonnement
à Galveston… Soyez prudents ! Quand celui qui a fait ça apprendra qu’il a
échoué, il essaiera cette fois un remède définitif… et alors je ne pourrai rien
faire. C’est déjà un miracle que votre ami ne soit pas mort.


Puis il les salua et l’air vague, il sortit.


— Toi, Marvel, tu files au port où tu as pris cette soupe et
tu me cuisines ces fumiers ! Rizzo, accompagne-le ! À partir de
maintenant, termina Rourke, on ne fait plus de cadeau ! on leur rentre dans
le chou ! C’est bien compris ?


Il sut en voyant leur visage qu’il n’aurait pas besoin d’insister. Marvel
et Rizzo s’armèrent comme ils ne l’avaient jamais fait, et quittèrent le QG, très
remontés.


— Je trouve notre adversaire drôlement culotté ! fulmina
Rourke… Eakins, l’attentat à l’hôtel et maintenant Morrisson qu’on tente d’empoisonner…


— On devrait peut-être demander du renfort…


— Non ! Inutile ! Il faut dénicher la tanière de cette
ordure de Golovitch ! On va enfiler les gants ! Finis les courbettes,
les amabilités…


Il ajouta en serrant les dents de rage :


— On leur rentre dans la gueule !


Nouvelle tactique que Wembley approuva, lui qui avait de tout temps
été partisan des méthodes radicales !


Et il n’ignorait pas que Rourke, en entrant dans la danse, allait
lui en apprendre. Il était mieux placé que quiconque pour savoir que sa
réputation n’était pas surfaite !


Ce ramassis de bites coupées allaient en voir des vertes et des pas
mûres !











 


 


CHAPITRE XIII


— J’ai travaillé sur plans, expliqua Golovitch, et cet
engin est presque le même qu’utilisaient autrefois les tortionnaires de l’inquisition
espagnole.


Il brandit l’objet devant les yeux affolés de Mae Hu-Tan et sourit
cruellement.


— On appelait ça une araignée ou plus prosaïquement un
arrache-sein.


Elle sursauta.


— Je l’ai fabriqué moi-même.


Il était flatté, Golovitch, d’exhiber son talent. À défaut de
pouvoir montrer ce qu’il ne possédait plus depuis le jour où il était entré
dans la secte des Skoptzi.


Il avait fait attacher la jeune femme sur une table dont le plateau
pouvait être redressé et mis à la verticale. Mae que l’on avait entièrement
dénudée et dont la frêle poitrine se soulevait au rythme de sanglots muets qu’elle
s’efforçait d’étouffer au fond de la gorge et qui faisaient saillir ses yeux d’épouvante.


Les deux eunuques qui assistaient le chef de la secte l’écoutaient
religieusement faire sa propre réclame, tripotant son « araignée » qu’il
promenait devant Mae en sollicitant déjà ses craintes en guise d’apéritif !


— Vous avez, je vous le jure, Mae, de très jolis seins, petits,
mais jolis, ronds et avec jusque ce qu’il faut de fermeté. Mon instrument est
réglable, ne vous en faites pas : on pourra opérer comme il faut.


Mais pourquoi, se lamentait Mae, ce gros type s’acharnait-il sur
elle ? Il avait déjà massacré tout l’équipage du bateau, suspendu Dolan au
grand mât du voilier, tué son père, mais que voulait-il de plus ?


Sans brusquerie, comme s’il accomplissait un geste amical ou un
câlin, Golovitch arrima son instrument au sein de Mae et l’ajusta.


Elle se remit à sangloter, ce qui assombrit Golovitch…


— Je vous en prie, soyez digne ! D’autres femmes ont
souffert avant vous ! Ce n’est pas une affaire !


Mae, terrorisée, hocha la tête. Qu’avait-elle à opposer à ce
maniaque ? Ce type la tenait sous sa coupe… Il était tout à fait inutile
qu’elle se débatte. Elle, si fragile, si faible, lutter contre cet homme et ses
acolytes, ça ne servirait à rien si ce n’est peut-être à le rendre encore plus
fou qu’il n’était déjà.


— Voilà, Mae, je préfère que vous soyez coopérative…


Il acheva d’enserrer le sein dans l’araignée, puis il se recula
comme un peintre prend du recul devant sa toile.


Il sourit béatement. Fier de lui et de son habileté, fier de son
outil ingénieux…


Il avançait vers la table quand une voix le stoppa net. Il se
retourna, furieux, fâché comme un gosse qu’on priverait de son dessin animé
préféré, et fit face à l’intruse !


Sharon Kirk était devant lui, arrogante, le défiant, un petit
sourire aux coins des lèvres.


— Tu me déranges ! protesta-t-il.


— Rien ne presse, cette fille ne t’échappera pas. Quel dommage
que tu veuilles déjà lui faire subir une pareille épreuve.


Golovitch sourit en devinant que Sharon aurait sans doute apprécié
de pouvoir jouer avec cette poupée asiatique, à sa manière bien sûr, à ses jeux
préférés.


— J’ai mis le poison dans la soupe de ce Morrisson... À cette
heure, lui et les deux imbéciles qui lui servent de gardes doivent se tordre de
convulsions…


— Parfait, Sharon. Tu es l’excellence même.


— Oui, mais j’ai été suivie…


Golovitch sursauta.


Elle rit.


— Ces pauvres idiots ne m’ont pas suivie longtemps, crois-moi…
Je les ai semés !


Golovitch n’en resta pas moins soucieux et inquiet.


— Qui était-ce ?


— Deux autres compères de ce Morrisson. Un grand en
combinaison de cuir et un gros balèze qui roule des mécaniques.


— Je n’aime pas ça ! Tu n’aurais pas dû venir ; si on
te suivait. Ces gens me cherchent !


Elle lui adressa un sourire ironique.


— En tout cas, nota-t-elle, ils s’intéressent aussi à moi.


Golovitch la gronda du regard. Il connaissait l’étendue de sa
perversité et ça l’amusait. Sharon Kirk était sans doute, en dehors des membres
de la secte des Skoptzi, la personne la plus déréglée de toute la ville.


— Ce n’est pas un jeu, Sharon, n’oublie pas ce que nous
cherchons et quel est notre but. Tu les as semés, très bien, mais la prochaine
fois, ils se méfieront, aussi je te conseille de ne pas revenir ici tant que
Sheridan ne nous aura pas donné ce que nous voulons. Il y aura toujours un de
mes hommes près de toi, comme ça nous conserverons le contact. Tu es d’accord ?


— Quand je pense, soupira-t-elle, que tous ces beaux hommes
dont tu t’entoures ne peuvent pas communier avec moi, j’en ressens parfois une
rage folle !


Elle attendit et ajouta :


— J’éviterai de revenir dans ta cachette, Golovitch mais de
ton côté, évite de mutiler cette fille ; Sheridan ne donnera rien si tu l’esquintes.
Faisons ce qui était prévu et rien de plus ! Garde ton araignée pour plus
tard…


Il se renfrogna comme si on l’empêchait de jouer à la marelle et qu’il
trouvait cette interdiction des plus injustes… Ses yeux se voilèrent, s’assombrirent
et il bougonna intérieurement.


— Si tu l’estropies, Sheridan refusera tout accord, alors que
tu peux toujours essayer ton engin, plus tard… quand la mine nous appartiendra.


Il la fixa intensément puis, l’air fâché, se tourna vers la pauvre
Mae Hu-Tan qui se désolait en plaintes muettes sur la table, et hocha la tête…


— À bientôt, mon ami, fit-elle en se retirant.


Mae, qui avait entendu leur conversation, fut soulagée et faillit
éclater en larmes quand Golovitch lui retira son instrument de torture.


— Je suis désolé, dit-il, mais je ne peux te montrer ce que je
voulais, ce sera donc pour une autre fois…


Il se retira.


*

*   *


Marvel bouillonnait. On l’avait humilié. Sa carrière était fichue. Il
imaginait sans peine les gorges chaudes qu’on ferait en apprenant qu’il avait
servi à Morrisson, le grand manitou des Services de renseignements, une potion
empoisonnée ! On le raillerait, les blagues sur son compte iraient bon
train et il ne serait pas là pour se défendre.


L’estomac serré habité par la hargne, il recherchait, avec Rizzo, cet
enfoiré de Smith qui leur avait refilé cette soupe empoisonnée.


Mais il y avait du monde sur le quai, car les chalutiers étaient
sur le chemin du retour et la pêche avait été excellente. Les gens se massaient
en les attendant et se pourléchaient les babines en songeant à tout ce poisson
frais que les flottilles de Hu-Tan ramenaient au port.


Smith était un grand type nonchalant, dégingandé, à l’air sot, qui
comptait encore sur ses doigts. Son regard était irrévocablement éteint et il semblait
ne jamais s’étonner de rien. On pouvait même croire parfois qu’il ignorait à
quel point le monde avait changé et que la planète avait basculé dans les
ténèbres.


Il avait un long crâne en pain de sucre et des cheveux blondasses, assez
longs et un zeste de poils au menton. Depuis des mois que Marvel le connaissait,
jamais il ne l’avait vu autrement accoutré qu’emballé dans une salopette d’un
bleu affreusement délavé… Il puait férocement et son haleine à trop la respirer
de près était certainement un poison aussi radical que celui que Morrisson
avait ingurgité.


Rizzo le cherchait de son côté, Marvel du sien. Mais ni l’un ni l’autre
n’auraient affirmé qu’il était dans le coup. Il était bien trop con ! On
avait sûrement abusé de sa crédulité… À moins bien sûr qu’on ait agi
subrepticement, à son insu. C’était une possibilité à envisager qui hélas, si
elle se confirmait, ne redorerait pas le blason de Marvel. Une fois de plus, cela
démontrerait son incapacité ! Et sa réputation battrait encore davantage
de l’aile.


Au fond de lui, Marvel priait pour que Smith ait quelque chose à
lui apprendre et, en attendant, le riot-gun qu’il portait ostensiblement
attirait sur lui des regards à la fois inquiets et hargneux. Les gens de cette
ville ne s’étaient jamais vraiment habitués à leur présence et ce qu’ils
éprouvaient à l’égard de la loi était un sentiment mêlé d’ironie et d’indifférence…


Rizzo avait disparu de son côté et Marvel fendait la foule, cherchant
du regard si Smith ne se terrait pas au milieu des passants et des badauds ;
il épiait chaque visage, qui lui renvoyait une expression de mépris.


Il remonta tout le quai, alors que les chalutiers débarquaient
leurs caisses de poissons salés que les gens se répartissaient, sachant très
bien qu’en échange, la bande de Hu-Tan leur demanderait un jour un petit
service. Cette main qui leur donnait de quoi se nourrir, jamais ils n’oseraient
la mordre ou la repousser. C’était ainsi aujourd’hui que l’on corrompait les
gens, il suffisait de leur permettre de ne pas mourir de faim. Hu-Tan avait
installé son règne en agissant de la sorte et son successeur, son gendre, Allan
Sheridan, poursuivait dans le même sens.


Quand Marvel eut atteint le bout du quai, sans avoir repéré Smith, une
voix l’apostropha. Il se retourna et aperçut Rizzo, juché sur une caisse, qui lui
faisait signe de venir.


Le cœur de Marvel se mit à battre fort et il s’empressa de
rejoindre Rizzo en espérant qu’il avait mis la main sur Smith…


— Viens, suis-moi, magne-toi !


— Tu l’as trouvé ?


— Oui…


Mais à sa manière de dire « oui », Marvel comprit que l’affaire
se présentait mal.


Tout en s’engouffrant dans une ruelle assombrie par des façades
trop rapprochées, Rizzo gardait un silence énigmatique.


Bouffé par l’inquiétude, Marvel n’osait pas contraindre Rizzo à lui
dire la vérité. Un véritable coffre-fort ambulant, ce Rizzo.


— Il est dans sa piaule !


Il parlait toujours de cette même voix indistincte, froide, trop
détachée pour qu’au bout de cette balade une bonne nouvelle vienne les
récompenser.


Un sentiment d’abattement gagnait Marvel et au silence de Rizzo, il
répondit par une expression glaciale de rage contenue.


— Par ici…


Rizzo entra dans une cour, puis grimpa un petit escalier en
colimaçon aux marches vermoulues et conduisit Marvel jusqu’au deuxième étage…


Par une porte entrebâillée filtrait un rai de lumière.


Rizzo pénétra dans la piaule de Smith. Et quand Marvel l’y
rejoignit, il s’adossait à une fenêtre démantibulée et sortait une cigarette d’un
paquet froissé.


Il lui indiqua quelque chose d’un hochement du menton.


Marvel avait déjà à compris.


Étendu sur une paillasse, Smith gisait, la gorge tranchée d’une
oreille à l’autre, et baignait dans son sang qui commençait à coaguler.


— Ces gars ne laissent rien au hasard, observa Rizzo en
allumant sa cigarette.


Ils supprimaient en effet tous les témoins. Marvel s’écroula sur le
lit défait et d’une puanteur exécrable.


— Smith ne parlera pas…


— Et, non… il s’est tu pour toujours, reprit Rizzo. Mais on
pourrait toujours fouiller sa turne. On ne sait jamais…


Marvel haussa les épaules en examinant ce fatras, cette pièce
répugnante à la peinture écaillée, au plancher défoncé et où s’amoncelait un
désordre fabuleux… Smith avait conservé dans ses prunelles une expression aussi
stupide que de son vivant, et Marvel en le constatant ne put s’empêcher de sourire.


— Que crois-tu qu’on puisse trouver ?


Rizzo quitta la fenêtre et avança.


— Sûrement rien, mais je n’ai pas très envie de me précipiter
au QG pour annoncer que notre témoin s’est fait égorger… C’est une manière comme
une autre de gagner du temps…


Marvel hocha la tête, il comprenait et partageait ce sentiment.


— On est les rois des cons et ces enflures nous traitent comme
des minables ! Quand je pense que Morrisson a bien failli claquer, j’arrive
même pas à le croire… tu vois d’ici ce qui se serait passé si Morrisson était
mort ?


Le visage juvénile et bronzé de Rizzo se détendit et s’enhardit d’un
sourire sardonique.


— Faut pas rêver, Marvel ; si on était des flèches, on ne
serait pas là à croupir dans ce coin pourri !


— Eakins pourtant…


— Eakins, lui, le reprit aussitôt Rizzo, avait choisi cet
endroit… et il avait déjà fait ses preuves.


— Dis donc, tu sais ce que je faisais avant cette putain de
guerre ? Eh bien, je vendais des clous, des marteaux, de la toile émeri… j’étais
quincaillier ! Un oiseau naît avec des ailes ; elles ne lui poussent pas
par hasard ou quand il désire voler…


— T’as pas à te chercher des excuses ! Même Eakins n’a
rien vu venir… Il l’a pressenti et il est mort !


— On aurait peut-être pu l’éviter, justement !


Rizzo secoua ses épaules de lassitude et il redemanda :


— Alors on la fouille cette piaule ?


Marvel se leva.


— Fais comme tu veux, moi je vais emmener Smith à la morgue !
Dans une heure ça va cocoter ici et je pense que même ce crétin a droit à un enterrement
digne de ce nom ; comme ce salopard de Hu-Tan.


Tout était dit… la lie de la coupe bue entièrement. Marvel
resterait toute sa vie un quincaillier, jamais les ailes du héros ne lui
pousseraient, jamais !


*

*   *


Quand Sharon Kirk s’engagea dans le cimetière, elle souriait encore
en songeant à la mine attristée qu’avait faite Golovitch à sa suggestion de ne
pas massacrer cette pauvre Mae Hu-Tan.


Il avait dû remballer son accessoire de torture. Et comme elle le
connaissait bien, elle savait ce qui lui en avait coûté de renoncer à son petit
jeu.


Toujours souriante, elle pénétra dans la crypte sans s’apercevoir
qu’un regard l’épiait derrière une fenêtre.


Erreur d’inattention qui allait causer sa perte ! La sienne et
celle de Golovitch.











 


 


CHAPITRE XIV


Le jour se levait à peine quand Morrisson rouvrit les yeux et
aperçut Rourke assis contre un mur, près de lui et qui le veillait.


— Qu’est-ce qui m’est arrivé ? demanda-t-il dans un
souffle de voix.


Rourke s’approcha en faisant glisser son habit de cuir sur le sol.


— Tu as bien failli claquer, mon vieux… Cette soupe aurait pu
t’être fatale…


— Elle était pourtant bonne, essaya de plaisanter Morrisson.


— C’était sans doute le goût du curare. La soupe était
empoisonnée et sans ce guérisseur que Rizzo est allé chercher, tu étais bon
pour le grand saut !


Rourke lui effleura le front et constata qu’il n’était plus du tout
brûlant ; il en déduisit que la fièvre avait chuté et que la potion avait
agi miraculeusement.


— Je suis vanné, avoua Morrisson, j’ai l’impression d’être
complètement en compote… dans un état second.


— Il va falloir que tu te reposes, t’es pas très vaillant.


— Où on en est ?


Rourke plissa les yeux et reconnut que l’enquête n’avait pas
progressé.


— On sait seulement que cette Kirk est dans le coup. On l’a
filée avec Wembley et elle nous a glissée entre les doigts. Elle est entrée
dans une église et s’est envolée sans en ressortir… Tu vois, dans un film le
mec aurait trouvé le passage secret rien qu’en tâtonnant, juste par hasard, mais
là, on a passé toute la journée avec Wembley dans l’église sans jamais rien
trouver de ce genre.


— Ces gens sont malins.


— Le gars qui aurait pu nous renseigner sur ceux ou celui qui
a mis le poison dans ta soupe, s’est fait éliminer… On l’a proprement égorgé… Tu
as raison, ces gens sont très malins, mais tôt ou tard ils feront une erreur…


— Tu as su que la fille de Hu-Tan a été enlevée ?


— Oui. Rizzo nous a raconté ça. Il nous a dit que lorsque tu
avais évoqué cette mine d’or, Sheridan s’était taillé, il n’a pas donné signe
de vie depuis l’autre jour.


— Ils doivent régler leur petite affaire en cachette.


Wembley troubla la conversation en déboulant. Il fut saisi d’un
sourire bêta en constatant que Morrisson avait recollé à la réalité et qu’il
était sauvé, puis il annonça que la vieille Wanda, la compagne du défunt Cotton,
le poivrot qui nichait en face du cimetière, était là dans la pièce d’à côté et
qu’elle voulait leur parler.


— Ne bouge pas, toi, tu restes au pieu, tu te reposes ; je
vais voir ce qu’elle a à nous dire.


— Je lui avais conseillé, fit Morrisson en essayant de muscler
sa voix sans y parvenir toutefois tant il était lessivé, de venir se réfugier
ici si elle avait des ennuis…


— Te bile pas, je vais voir ce qu’elle veut.


Wanda le dévisagea, alors que dans le dos de Rourke, Rizzo
pénétrait dans la salle des coffres où étaient encore enfermés les deux
prisonniers.


John s’avança, lui sourit et lui désigna un fauteuil. Marvel, dans
un coin vrillait ses yeux sur la palissade qui se dressait de l’autre côté de
la rue, dans le secret espoir d’y repérer un de ces salopards qui les pistaient
mystérieusement et ne cessaient d’avoir sur eux cette longueur d’avance qui
réduisait leurs efforts à néant.


Mais Wanda préféra rester debout. Elle semblait minuscule et son
visage éteint semblait s’être figé à jamais sur une expression de douleur
inconsolable.


— Ce que j’ai à vous dire n’a peut-être aucun sens, fit-elle, mais
c’est ce que j’ai vu et d’après moi c’est intéressant.


Rourke l’invita à parler. Au point où ils en étaient, la moindre
piste, la plus petite information serait de toute façon utile.


— L’autre jour, hier précisément, vers cinq heures, j’ai vu
Sharon Kirk qui se promenait dans le cimetière…


Rourke tendit aussitôt l’oreille, alors que Marvel, ayant entendu
Wanda prononcer le nom de Kirk, s’était tourné brusquement vers elle.


— Et alors ?


— Alors ? Cette garce est entrée dans une crypte et elle
n’en est jamais ressortie… Je suis allée voir sur place, elle avait disparu…


Rourke accrocha le regard de Marvel.


— Quelle distance y a-t-il entre le cimetière et l’église où
elle nous a faussés compagnie ?


Marvel réfléchit un instant, calcula et lui répondit :


— Environ trois cents mètres ! estima-t-il.


Trois cents mètres de souterrain, songea Rourke, c’était suffisant.
Un long tunnel grâce auquel elle les avait semés.


— Merci Wanda. Cette information nous sera très utile.


Elle secoua la tête comme si elle se doutait bien que ce qu’elle
avait remarqué était important, puis elle quitta le local sans un mot
supplémentaire.


— Marvel ! Rattrape-la et ramène-la. Je ne veux pas qu’elle
pâtisse à son tour. Elle est en danger… ne serait-ce que parce qu’elle est
venue nous voir ici !


Marvel ne discuta pas ; il bondit et sortit.


*

*   *


Il voulait donner cette boîte à Sheridan mais il fallait qu’il le
voie. On lui avait dit de lui remettre la boîte en personne et c’est pourquoi
il insistait. Bonny avait douze ans et il s’évertuait à faire comprendre aux
gardes qui interdisaient l’accès de la demeure de Sheridan qu’ils commettaient
une grave faute en tergiversant et en se moquant de lui.


— Mais qu’est-ce qu’il y a dans ta boîte, petit ?


C’était une boîte à biscuits en métal rouge.


— J’en sais rien ce qu’il y a dedans, mais faut que Sheridan l’ait
en mains propres…


— Qui t’a dit de l’apporter ?


— Un type sur le port ! Il a dit que c’était très important.
Que Sheridan ne serait pas déçu.


Le garde finit par être très intrigué car l’histoire que lui
contait ce gosse commençait à lui filer le frisson, comme si cette boîte
contenait un maléfice.


— Tu penses bien qu’on ne peut pas donner cette boîte à M. Sheridan
sans savoir ce qu’il y a dedans.


Il lui expliqua patiemment :


— M. Sheridan a des ennemis ; on a enlevé sa femme ;
tu sais qu’on lui veut du mal…


Le gosse pâlit d’un coup. Quoi ? Cette boîte qu’il trimbalait
depuis une heure avec lui était dangereuse ?


L’autre comprit qu’il lui avait fichu la trouille et le fixa
gravement comme pour profiter de l’avantage.


— Allez, petit, donne cette boîte, je vais regarder dedans, et
ensuite si elle nous explose pas au nez, je la montrerai à M. Sheridan…


Il avait employé le mot juste et le gosse se tétanisa en entendant
évoquer l’éventualité d’une explosion. Il lui refila le paquet aussitôt, et
détala aussi vite qu’il le put !


Un éclat de rire salua sa fuite, mais quand Bobby Anderson ouvrit
la boîte et qu’il découvrit son contenu, plus personne n’eut alors envie de
rire…


Il y avait là, sur un morceau de tissu ensanglanté, une oreille et
une alliance ! L’alliance, sûrement, de cette pauvre Mae Hu-Tan ! Et
sans doute aussi, son oreille !


*

*   *


Wembley démarra la Chrysler au quart de tour, comme si elle carburait
mieux depuis que Marvel l’avait bricolée.


Rourke avait pris place à ses côtés et lui fit signe d’un hochement
de tête d’y aller. Ils avaient une petite visite à rendre à Sharon Kirk… qui
avait sûrement beaucoup de choses à leur dire, comme par exemple, la planque où
cette ordure de Golovitch se cachait ; car pour Rourke, il ne faisait aucun
doute qu’elle connaissait parfaitement cet endroit, qu’elle s’y était même
rendue en les semant devant l’église !


La Chrysler fonçait dans ce dédale étroit de ruelles tarabiscotées
qui s’étoilaient à travers la ville, tantôt raides, tantôt planes, dessinant un
entrelacs digne d’un labyrinthe.


Kirk logeait à l’autre bout de la ville, dans l’ancien quartier des
entrepôts, et ils durent traverser tout Galveston.


Ils n’en étaient plus qu’à quelques centaines de mètres quand deux
Vespas débouchèrent d’une ruelle et se lancèrent à leur poursuite.


— Qu’est-ce qu’on fait ? demanda Wembley, qui n’attendait
qu’un mot pour piler, descendre de voiture et allumer ces deux andouilles, mais
Rourke le priva de cette joie immédiate et lui demanda de ralentir…


La Chrysler ralentit aussitôt et les deux Vespas en firent de même…
elles les pistaient à moins de cinquante mètres, mais visiblement les deux
types ne cherchaient pas à les rattraper.


— Tu vas accélérer et tourner dans la prochaine rue… tu
stopperas net. D’accord ?


Wembley acquiesça et entendit le cliquetis de la carabine Colt AR-15
que Rourke armait.


Il vira après avoir accéléré et pila. Rourke ouvrit la portière et
sortit. Au même instant les deux Vespas surgirent…


Une rafale cueillit le premier chauffeur qui quitta sa selle sous l’impact
et se retrouva sur la chaussée, à plat dos ; Rourke avait arrosé son
poitrail et le type pissait le sang par dix impacts différents.


L’autre essaya d’éviter la voiture, de grimper sur le trottoir ce
qu’il parvint à faire, mais à peine la Vespa avait-elle grimpé sur le trottoir
que Wembley, qui était sorti de la Chrysler, lui sauta dessus. Le pilote de la
Vespa s’envola avec Wembley dans les bras tandis que son engin roulait encore
deux mètres avant de se coucher sur le côté et d’emboutir une ancienne cabine
téléphonique, qu’il renversa.


Wembley le releva, lui boxa le nez en le maintenant debout d’une
main et l’assomma en cognant brusquement son occiput contre le mur. Le gars, complètement
sonné, perdit les pédales et s’affaissa.


Rourke arriva sur ces entrefaites.


— Bien joué, Wembley, vérifie si ce mec en a ou pas, parce que
l’autre était castré lui aussi.


Wembley que cette vérification repoussait, ouvrit la braguette du
type et eut une moue de dégoût en découvrant la cicatrice hideuse de l’émasculation !


— Mets le tien dans le coffre ! L’autre y est déjà. Et on
se taille tout de suite. Sharon nous attend !


Wembley tassa son « client » dans la malle arrière. Celui
de Rourke rendait son jus. Les balles, l’avaient percé comme une passoire. Quand
l’autre se réveillerait et pataugerait dans ce sang, bloqué dans ce minuscule
habitacle, il ressentirait sûrement un drôle de malaise. D’un coup sec, Wembley
referma le coffre et remonta dans la Chrysler.


Il démarra. Il nota l’air à la fois préoccupé et étonné de Rourke. On
ne les lâchait pas d’une semelle comprit-il, mais surtout cette secte semblait avoir
des effectifs importants… Ils en avaient rectifiés quelques-uns ; il y
avait ceux aussi qu’ils avaient faits prisonniers, sans parler de celui que
Rizzo avait vu suspendu à un crochet de boucher, les bras sectionnés.


Et malgré cette épidémie, cette saignée, la secte continuait de les
épier, observant chacun de leurs gestes. Ce Golovitch menait son affaire avec
prudence et efficacité. Étonnant car dans le dossier qu’Eakins avait établi à
son sujet, on ne lisait rien laissant présager que Golovitch avait cet esprit
si bien ordonné ! Eakins le présentait comme un ancien expert en
joaillerie un peu marron, mais rien ne laissait apparemment supposer qu’il eût
l’envergure d’un chef de gang… Et pourtant, il l’avait ! Et depuis leur
arrivée à Galveston, juste après la mort d’Eakins, il leur avait systématiquement
coupé l’herbe sous le pied.


Wembley engagea la Chrysler dans une ruelle, celle qu’ils avaient
empruntée la veille quand ils avaient suivi Sharon Kirk…


Ils espéraient l’un et l’autre que Sharon serait là. Au nid ! Car
l’idée de la cuisiner les démangeait. Histoire de moucher cette garce ! Faut
dire qu’ils n’avaient pas apprécié du tout le petit tour qu’elle leur avait
joué la veille. Ils ne l’avaient pas oublié… un peu rancuniers !











 


 


CHAPITRE XV


Allan Sheridan descendit de sa Cadillac noire, plissa les yeux
quand le soleil fondit sur son visage ; il faisait une chaleur infernale. Avec
une grimace éloquente, il glissa un doigt entre le col de sa chemisette blanche
et son cou. L’endroit à trente kilomètres au nord-est de Galveston était
désertique, un simple carrefour en fait, balayé par des vents tourbillonnants
et marqué par une vieille station-service dont les enseignes avaient été
arrachées et couchées au sol.


Au bas mot, le thermomètre indiquait près de 40 °C ! Une
véritable fournaise. Sheridan contourna la voiture et laissa son doigt filer
sur la carrosserie empoussiérée. Deux gardes du corps, choisis parmi ses
meilleurs éléments, deux anciens de l’équipe de Dolan, l’accompagnaient. Pour l’heure,
les deux hommes guettaient cet horizon sans fin, cette ligne mouvante où la
chaleur faisait ondoyer un nuage d’éther, redoutant d’y voir soudainement
surgir un danger qu’ils pressentaient et qui, de toute façon, ne tarderait à se
manifester.


Allan plongea la main dans la poche de son pantalon, et s’alluma
une cigarette qu’il piocha dans un paquet de Dunhill.


Il n’avait toujours pas compris pourquoi les grandes chaleurs le
poussaient ainsi à fumer ! Un mystère. Mais là, outre cette satanée
canicule qui rendait sa respiration laborieuse, il avait encore en mémoire
cette oreille ensanglantée et cette alliance qu’on lui avait fait livrer dans
une boîte à biscuits rouge. L’alliance était bien celle de Mae, mais l’oreille
lui semblait trop volumineuse, trop charnue pour être la sienne. En tout cas, il
insistait sur ce détail pour se convaincre que Mae n’avait pas été mutilée…


Ensuite, il y avait eu ce contact, la proposition de rendez-vous
que Golovitch lui avait faite, ici, à cet embranchement. Il savait parfaitement
ce que Golovitch attendait de lui. Les plans de la mine ! Rien que ça !
En échange de Mae…


Même s’il acceptait de négocier et éventuellement de céder aux
exigences de Golovitch, Sheridan n’était pas près d’oublier ce que ce salaud
avait fait à son beau-père, à Dolan et bien sûr à sa femme ! Si ce fumier
espérait qu’ils en resteraient là, il se trompait lourdement…


L’attente se poursuivit silencieuse sous ce déluge de braises
invisibles. Allan marchait, il explora les ruines et les décombres de la
station-service, puis revint se mettre à l’abri dans sa Cadillac dont la climatisation
fonctionnait parfaitement. Il grilla une autre cigarette et il l’achevait, de
plus en plus nerveux, quand une boule poussiéreuse se leva au lointain.


Il quitta aussitôt la Cadillac, muni de ses jumelles, et il fixa ce
tourbillon jusqu’à ce qu’il pût distinguer au centre la carrosserie d’une
voiture.


— Ce sont eux, ils arrivent, fit-il en reposant les jumelles
sur la banquette arrière.


— Alors ? Qu’est-ce qu’on fait ?


Allan scrutait la masse poussiéreuse qui fonçait vers eux et
répondit :


— Rien ! On ne gâche pas nos munitions. On les laisse
venir. Récupérons d’abord Mae, ensuite, on s’occupera de leur faire payer ça
très cher…


Les deux gardes du corps hochèrent la tête. Ces types n’avaient pas
l’habitude de discuter un ordre. Dolan les avait bien formés. Ils obéissaient
sans rechigner. S’ils avaient des états d’âme, ils les conservaient
soigneusement enfouis en eux et n’en laissaient jamais rien paraître.


Bientôt, la masse s’éclaircit et l’on vit distinctement la voiture
qui rejoignait la route et se dirigeait vers l’embranchement.


Allan passa une main tremblante sur ses cheveux pommadés et noués
dans le cou en queue-de-cheval. Il tremblait car brusquement sa certitude à propos
de l’oreille que contenait la boîte s’effritait. Au moment de revoir Mae, il ne
parvenait plus à refouler le doute horrible qui lui taraudait la tête, même si,
au fond de lui, il restait convaincu que cette oreille n’était pas celle de sa
femme…


La voiture grossissait à vue d’œil. Allan reconnut un vieux modèle
Chevrolet, de couleur verte, aux ailerons avant arrondis qui lui donnaient des
airs de voiture de course.


Peu avant d’atteindre l’embranchement, elle ralentit et vint
lentement se garer devant la station-service.


Deux gars en sortirent sans brusquerie et s’avancèrent vers
Sheridan. Ils n’eurent aucun regard pour les deux gardes du corps comme si ces
gars n’existaient pas. Ils portaient l’un et l’autre de longs cache-poussière, vaguement
beiges, leur descendant à mi-mollet. En tricot de corps, dessous, ils trimbalaient
dans des étuis d’aisselle de puissants pistolets, et l’un d’eux serrait un
fusil à pompe dans une de ses mains.


— Il faut qu’on vous fouille, dit celui qui portait une barbe
tandis qu’en entendant ces paroles, les deux gardes du corps de Sheridan
crispaient leurs mâchoires.


— Allez-y !


Allan était à cran, mais il tenait tant à revoir au plus vite Mae
et savoir une bonne fois pour toutes si on l’avait mutilée, qu’il ne souhaitait
pas retarder cet instant en ergotant avec ces fumiers.


Les gars le fouillèrent mais comme Sheridan ne portait qu’un
pantalon et une chemisette, ils comprirent vite que cette fouille était tout à
fait inutile.


— Parfait ! Suivez-nous. Vous montez dans notre voiture.


Allan prit aussitôt les devants.


— Très bien…


Il se tourna vers ses hommes.


— Vous nous suivez ! Ça ira. Ne vous tracassez pas.


Le barbu sourit, méprisant. Comme si ces deux costauds encalibrés
pouvaient représenter une menace sérieuse.


Puis Allan s’éloigna et grimpa à l’arrière de la Chevrolet verte. Quand
la voiture démarra et fit demi-tour, son estomac se noua. Il ne craignait pas pour
sa vie, mais l’image obsédante de cette oreille tranchée s’imprimait devant lui
en une vision d’épouvante.


Il se dit alors que rien n’était pire qu’un cauchemar lorsqu’il
devient réalité !


*

*   *


Avec le temps bien sûr, un corps s’émousse, il se fane, se flétrit.
Les formes deviennent capricieuses, s’amollissent, elles surprennent, évoluent,
se modifient… Rien, hélas, n’est à jamais intangible ! Le corps de Sharon,
pourtant d’une grande beauté encore et d’une réelle attraction, subissait ce
que l’on appelle gentiment les « outrages du temps », mais que l’on
pourrait plus précisément décrire comme les stigmates de la décrépitude !


Ses vêtements et son masque de cuir, ses jarretelles noires, ses
bas noirs, ses bottines noires à talons aiguille n’y changeaient rien. Ces
articles ne parvenaient pas à escamoter sa déchéance physique…


Elle se tenait debout, bien cambrée, jambes légèrement écartées, la
nuque renversée, la main brandie tenant une cravache devant un type agenouillé,
le visage moulé dans une cagoule en latex lacée à l’arrière, les mains
entravées dans le dos, entièrement nu autrement et qui baissait honteusement la
tête face à sa maîtresse. Elle le dominait, hautaine et magnifique. Aux
zébrures qui ensanglantaient son buste, on devinait que la cravache n’avait pas
un rôle seulement suggestif… Sharon l’avait frappé, cinglé, cravaché et, là, elle
contemplait son œuvre, ressentant au plus profond d’elle-même un frisson d’excitation
et d’exaltation à l’idée qu’elle tenait ce mâle à sa merci et qu’elle l’avait corrigé
avec rudesse…


Sharon se vantait de lire l’avenir de ses semblables dans un
bouquet d’orties, mais elle était bien incapable d’expliquer ce qui la faisait
tant vibrer quand elle frappait, corrigeait, cognait, humiliait ainsi ses
partenaires… Il est des femmes qui jouissent de cette manière et elle faisait
partie du nombre. Rien que d’avoir un homme à ses pieds, entravé, entièrement
soumis, silencieux sous les coups, elle ressentait un plaisir si intense qu’en comparaison
l’acte de copulation lui-même lui semblait totalement dérisoire.


Faire souffrir la comblait à ce point qu’elle ne savait plus aimer,
le mot était dépassé, sans se livrer à ses outrances.


Ses habits de cuir avaient beau lui mouler les hanches, on notait
néanmoins la fraîcheur affadie de sa peau. Ici et là, des pans de chair flasque
bourrelaient sous le cuir.


Sharon passa sa langue sur sa lèvre supérieure ; elle lissa de
ses doigts gantés de cuir la longue cravache et se rapprocha de son partenaire.


Agenouillé, tête baissée, attendant et redoutant les coups encore
qu’il trouvât son plaisir à ce petit jeu sado-maso, il ignorait lui aussi
comment il en était arrivé à savourer cette ronde perverse… Et passé un certain
point, ignorer le sens ou la motivation profonde d’un sentiment n’a plus aucune
importance. De toute façon, il acceptait les règles et quand Sharon se remit à
le cravacher, à lui frapper durement la poitrine, il serra les dents, refoula
intérieurement sa souffrance et se sentit submerger par un état mystérieux qui
l’enflamma, l’étourdit, l’éblouit jusqu’à l’ivresse ; jusqu’à ce qu’il ne
sente plus les coups mais simplement l’onde de choc qu’ils provoquaient en lui.


Elle s’acharnait, mais s’interrompait parfois, quand elle devinait
qu’en abusant de la cravache elle pouvait tuer ce qui suscitait tant de plaisir
en elle… l’objet ! Cette chose humaine qui se contorsionnait à ses pieds, reculant
sous les coups, miaulant sous la cagoule en latex…


Des coups ! Encore et encore ! La cravache butait sur la
chair, saignait la peau, l’écorchait… en un fol abandon !


Rourke écouta, il tenta de percer le silence qui régnait à l’intérieur
de cette maison close, puis il se retourna vers Wembley.


— Je suis persuadé qu’elle est là !


— Y a qu’à enfoncer la porte ! suggéra Wembley.


Évidemment, songea Rourke. Il n’y avait qu’à ! Seulement voilà,
cette fille les avait déjà semés une fois et rien ne leur permettait d’affirmer
que cette maison ne recelait pas elle aussi un système spécial d’évacuation d’urgence,
et c’est parce qu’il craignait qu’elle ne leur file encore entre les doigts qu’il
hésitait à employer les grands moyens. Il l’expliqua à Wembley.


— J’ai un pain de plastic dans la bagnole, fit Wembley. Quitte
à lui fiche la frousse, autant y mettre le paquet. Si on fait sauter cette
porte, elle sera pétrifiée d’angoisse, terrorisée… Et en fonçant à l’intérieur,
même si cette garce a un itinéraire de repli dans sa manche, l’effet de
surprise et le bruit de l’explosion l’empêcheront d’y voir clairement tout de
suite.


Rourke soupesa la proposition de Wembley… Ça pouvait effectivement
marcher. Il y avait là une chance à tenter…


— Très bien, mets ton nougat sur la porte et fais-le péter. On
verra bien.


Wembley retourna dans la Chrysler, ramassa sous le siège du
conducteur une petite sacoche et la rapporta avec lui.


Rourke examina les alentours, laissa Wembley, dont c’était la
partie, placer les explosifs et quand la charge fut installée, les deux hommes
reculèrent… la mèche lente commençait à fumer. Avec ce petit bruit, cet
imperceptible sifflement…


— Attention ! avertit Wembley en s’accroupissant derrière
la Chrysler.


La porte soufflée s’aplatit devant l’entrée. Mais alors que Rourke
se précipitait à l’intérieur, le coffre arrière de la Chrysler s’ouvrit
brusquement et le gars que Wembley avait sonné, essaya de détaler. Wembley se
figea sur place en le voyant quitter le coffre ; il plongea dans ses
jambes. D’un coup de talon l’autre lui emboutit le menton et réussit à se
relever.


Rourke avait pénétré dans la maison de la diseuse de bonne aventure,
et, l’arme à la taille, il passait d’une pièce à l’autre.


Dehors, Wembley courait après son client et le faucha d’un coup de
pied. L’autre valdingua, plana un instant et s’affaissa en pleine poussière. Sa
main agrippa un morceau de verre et quand Wembley lança la main sur lui, le
gars le menaça avec le tesson.


Un sourire carnassier défigura le visage de l’ancien spécialiste en
pyrotechnique de Hollywood… et plutôt que de se disputer avec le gars la propriété
de ce tesson de verre, il dégaina tout bêtement son pistolet.


L’instant d’après, l’incident était clos, un œillet rouge
fleurissait au beau milieu du front du Skoptzi !


*

*   *


Sharon, tremblante, ruisselante, soufflait, la cravache baissée
quand une terrible explosion ébranla toute la maison. Comme elle se trouvait
dans la cave, la peur d’être ensevelie vivante l’électrisa. Elle lâcha sa
cravache, abandonnant le supplicié volontaire entravé derrière elle, grimpa les
marches quatre à quatre, et alors qu’elle débouchait dans le salon où elle
recevait ses clients gogos, elle entraperçut un grand type, immense, baraqué, emballé
au plus près dans une combinaison de cuir noir.


Elle recula, s’adossa à un mur et chercha à ralentir sa respiration.
Il ne l’avait pas aperçue… pas encore. Elle savait qui était l’intrus. Elle l’avait
tout de suite reconnu. Ce type l’avait suivie l’autre matin. C’était l’un des
poursuivants qu’elle avait semés !


Si elle avait eu le pouvoir de se transformer en courant d’air, Sharon
eût remercié tous les saints de la Création, qu’elle profanait dans ses rituels
magiques. Elle aurait renoncé à tous ses caprices, mais voilà, il n’y avait pas
de miracle à attendre.


Le gars en combinaison de cuir avançait et il ne tarderait plus à
la débusquer.


Elle profita alors d’un coup de feu sec mais puissant, plutôt
lointain, pour refaire le plein d’oxygène, mais comme elle essayait de se
faufiler vers son jardin, situé à l’arrière de la maison, elle tomba nez à nez
avec le gars en combinaison de cuir.


Ce fut cet instant-là que choisit son supplicié pour apparaître
avec son masque en latex ; Rourke, pris au dépourvu, sans s’apercevoir que
ce type était tout à fait inoffensif, pivota et lâcha une rafale de son AR-15… le
gars criblé de balles recula, puis bascula en arrière et redescendit les
marches dans un vacarme assourdissant.


Sharon tenta de s’enfuir, mais une main la rattrapa par le poignet
et la tira en arrière.


— Vous me faites mal ! glapit-elle.


Rourke sourit et lui dit :


— Je doute que ce soit pour te déplaire, ma belle ? À
moins que tu n’aimes que faire mal aux autres ? C’est ça ?


Elle se buta. Son rimmel avait coulé, et ses yeux inquiets
jaillissaient de leur orbite.


— Enfin, je crois qu’il est temps que nous ayons une petite
conversation tous les deux…


— Qui êtes-vous ?


— Tu sais très bien qui je suis ! Joue pas à l’idiote avec
moi.


Wembley les rejoignit.


— C’est carnaval ! lança-t-il à la cantonade en la découvrant
ainsi accoutrée dans son harnachement de cuir.


— Va voir à la cave si on a fait complètement le ménage, s’il
te plaît. Je t’attends dehors avec madame…


Sharon n’en menait pas large quand en sortant elle aperçut, étendu
sur des gravats, un des Skoptzi de Golovitch, puis elle verdit en découvrant un
gars exsangue, percé de balles, gisant à l’arrière de la Chrysler dans le
coffre.


Rourke en profita pour débarquer cette charogne et la larguer sur
place. Puis il fit monter Sharon à l’arrière de la voiture et s’installa à côté
d’elle.


— Doit y avoir erreur, fit-elle sans conviction.


— Certes ! Nul n’est infaillible, pas vrai ?


Rourke ricana.


— Si c’est vraiment une erreur t’auras qu’à adresser une
réclamation ! Il y a un poste de police ici, tu sais ?


Elle la boucla.


— Va falloir tout nous dire. On a assez patienté, on commence
à s’énerver.


— Que voulez-vous savoir ?


— La planque de Golovitch par exemple… Qui a tué Eakins… Qui a
tué Cotton Howes… Qui a empoisonné la soupe de mon ami… Bref, on veut savoir ce
qui se passe dans cette putain de ville et tant qu’on ne saura pas tout
exactement, on restera là, les dents plantées dans ta vieille peau de garce !
On veut aussi savoir comment tu nous as semés l’autre jour !


Sharon ne put s’empêcher de sourire.


— Tu riras moins quand on, va déballer ta viande ! Morceau
par morceau. Toi qui sais si bien faire souffrir les autres, tu vas apprendre
ce que c’est d’être de l’autre côté de la barrière !


Wembley revint et monta à l’avant.


— On l’amène à la maison ?


— Oui. Démarre !


— Vous faites une bêtise ; je n’ai rien à voir avec toutes
ces histoires, et je ne comprends pas à quoi vous faites allusion. Je vous ai
semés, moi ?


Rourke la laissa les narguer, sachant, grâce à Wanda Howes, qu’elle
avait utilisé un tunnel, un souterrain qui reliait l’église au cimetière…


— Pure et vierge comme une blanche colombe ! lâcha
Wembley en démarrant plein pot dans un furieux crissement de pneus.


— Parfaitement !


— Sois intelligente, Sharon, tu parles à des fédéraux, mais
les temps ont changé et la loi, aujourd’hui, ne protège plus les suspects. C’est
à la gueule du client !


— Et je suppose, rétorqua-t-elle, que ma gueule ne vous
revient pas !


— Bien vu ! cracha Wembley, et en plus, on sait des tas
de choses à ton sujet. Alors je ne vois pas l’intérêt que tu as à nous raconter
des histoires et à faire celle qui tombe des nues… tu parles et on t’oublie !


— C’est simple ! compléta Rourke. Et honnête.


Elle se renfrogna.


— La planque de Golovitch, que tu as rejoint l’autre matin
quand tu nous as piégé devant l’église. On t’écoute.


— Qu’est-ce qui vous fait croire que je sais où se cache
Golovitch ?


Le leur dire équivalait à faire une croix sur cette mine d’or !
Et ça, il n’en était pas question ! Aussi mignons fussent-ils tous les
deux !











 


 


CHAPITRE XVI


Rizzo s’appliquait à faire la tambouille. Depuis la tentative d’empoisonnement,
il était décidé qu’ils confectionneraient eux-mêmes leur repas. Rizzo était
descendu au port ; il avait trouvé du poisson, quelques légumes défraîchis,
un vieux pot de piments et un sac d’oignons. Avec le reste de câpres qu’il
avait débusqué dans un placard, il avait de quoi mitonner là un petit plat qui
plairait à Morrisson…


Marvel avait décampé. La vieille Wanda ayant refusé de demeurer au
local tant que cette histoire ne serait pas réglée, Morrisson avait demandé à Marvel
de l’accompagner à son domicile et de veiller sur elle.


Une odeur de sauce relevée planait déjà dans les pièces et
Morrisson étendu sur sa paillasse se délectait en humant à pleines narines ces
effluves de cuisine. Il se sentait vasouillard, mais peu à peu l’énergie lui
revenait. Il savait qu’il avait échappé d’un cheveu à une mort fulgurante…


Rizzo devant son réchaud, maniant les épices et les condiments, touillait
dans la poêle avec une cuillère en bois… le poisson avait frit et, là, il se mélangeait
à la sauce… Ça avait l’air délicieux. Rizzo avait puisé dans les recettes de sa
mère, une façon d’accommoder à la sicilienne le poisson, avec une pointe d’épices !


La cartouche du bleu de butane était presque pleine et le feu
flambait généreusement. Il avait posé son puissant pistolet sur la table à
portée de main, machinalement car il n’imaginait pas que l’on pût faire
irruption dans le QG.


Il goûtait à sa préparation quand un bruit terrible le glaça sur
place, le statufia. Il pivota, l’air ahuri, vers la rue, quand l’avant d’une
camionnette Ford, défonçant la vitrine, entra dans le QG.


Morrisson se releva. Ses jambes se dérobaient sous l’effort, il
suait à grosses gouttes ; il avait le vertige. Il put néanmoins saisir
dans sa main son Spécial Police 38.


Cinq gars avaient jailli de la plate-forme de la Ford et deux d’entre
eux se ruaient déjà sur Rizzo. Le jeune agent venait de réagir, il lançait la
main vers son pistolet, mais c’était trop tard.


Déjà on l’empoignait ; et il avait beau se débattre comme un
diable, les deux gars qui le rossaient à coups de matraque finirent par
anéantir sa résistance. Le front en sang, la mâchoire démise, il s’écroula.


Morrisson se planta devant ses agresseurs. Il les défiait avec son
38. Il tira. Un des assaillants, frappé à l’épaule, se tordit de douleur et
recula.


— Ne soyez pas idiot ! Lâchez cette arme !


— Bande de petites merdes, vous croyez que je vais me laisser
faire ?


Morrisson avait repéré le corps inerte de Rizzo ; la poêle
continuait de chauffer sur le réchaud et à dégager son parfum agréablement
épicé !


— On veut vous parler, c’est tout…


— En ce qui me concerne, rugit Morrisson, je n’en ai aucune
envie.


— Vous commettez une erreur, posez cette arme !


— Viens la chercher, mon grand ! Si t’es assez gonflé
pour le faire.


Et il l’était sûrement s’il ressemblait à ceux qu’ils avaient déjà
abattus ou capturés, ceux-là qui malgré les menaces et les coups n’avaient
jamais rien lâché. En vérité, devina Morrisson, ces types le voulaient vivant. C’est
ce qu’ils craignaient, qu’une maladresse le refroidisse… lui !


Morrisson acquis à cette conviction n’avait plus qu’à en tirer
profit.


Les gars avançaient.


— Pas un centimètre de plus ! On arrête de bouger sinon…


Celui qui avait parlé jusqu’ici, leva la main et aussitôt ses
sbires s’immobilisèrent.


— Ne soyez pas buté, monsieur Morrisson… juste un entretien. Rien
de plus !


— Que votre Golovitch se déplace lui-même s’il tient à me
parler !


Le gars sourit, mais ne confirma pas que c’était bien Golovitch qui
les envoyait.


— On ne vous laissera pas…


— Alors je vous descendrai.


— Tous ? Vous croyez que vous y arriverez ?


Ce même sourire sardonique, cette même ironie sur le visage froid
et déterminé du Skoptzi.


— J’en tuerai suffisamment à mon goût !


Mais Morrisson sentait ses jambes mollir sous lui et ses yeux s’embuaient.
La fièvre avait beau être tombée, son état demeurait fragile. Il n’avait pas encore
récupéré.


— Barrez-vous d’ici ! Fichez le camp !


— Non !


Mais à peine avait-il dit non que trois gars bondirent dans l’ancienne
banque, munis de bâtons et de sabres. Les envoyés de Golovitch n’avaient pas prévu
cette irruption… Trois bridés, serrés dans des jeans et des tee-shirts bleus, se
jetèrent sur les agresseurs.


Morrisson se demanda ce que ces types pouvaient bien venir faire
dans cette histoire, mais leur intervention avait déjà semé le doute dans les esprits.


L’empoignade était féroce, les bridés se servaient en virtuoses de
leur sabre et de leur bâton, c’étaient de fantastiques guerriers, des lutteurs
à la mode chinoise, adeptes du kendo.


Les sabres taillaient les chairs.


Morrisson trouva dans cette scène un regain d’énergie qu’attisait
sa curiosité.


Il assistait incrédule mais souriant à cette bataille rangée, ce
corps à corps. Il aperçut soudain Rizzo qui se relevait. Ce n’était donc pas
grave, ils ne l’avaient pas durement touché… Il se tenait debout au beau milieu
de la mêlée…


Comme son pistolet avait valsé dès les premiers coups, il se
retourna vers la poêle, et en saisit le manche.


Il pensa une seconde au temps qu’il avait passé à faire mijoter ce
plat ; il imagina ce que sa mère aurait dit, il entendait ses cris, ses
engueulades, puis il envoya au visage d’un des Skoptzi le contenu brûlant de la
poêle. Le gars hurla. La sauce épicée lui incendia les yeux. Il s’agrippa le
visage des deux mains, pivota sur lui-même, heurta les obstacles qui l’entouraient,
aveuglé, puis bascula sur la table et se roula par terre…


Ce n’était plus un sourire qui illuminait le visage de Morrisson, mais
un éclat de rire plein de rage qui s’apprêtait à exploser du plus profond de
lui-même…


Pas de cadeau ! Ces Chinetoques étaient bénis ! Il était
clair que Sheridan les avait postés dans les parages avec comme mission de
protéger Morrisson… Pourquoi ? C’était encore trop tôt pour pouvoir l’expliquer
formellement, mais ça signifiait que cette fois, le torchon brûlait vif entre
Golovitch et la clique des Hu-Tan !


Un de ces bridés qui agitait son sabre avec dextérité, faisant des
moulinets, brassant l’air, venait de sectionner une main et d’un coup de semelle
expédia le type sur les fesses ; il avança vers lui, changea son sabre de
position. Il s’arrêta une seconde et, d’un coup, il planta la lame dans la gorge
du manchot.


Morrisson reporta alors son attention sur Rizzo qui, dans la
confusion générale, avait réussi à grimper sur une table. De là il s’élança les
pieds en avant sur un des Skoptzi, qu’il heurta en pleine mâchoire…


Il s’avachit à plat dos sur lui, puis le releva. L’autre était dans
les vaps. Morrisson de son observatoire hocha la tête comme il aurait applaudi.


La situation s’éclaircissait. Deux Skoptzi étaient encore debout et
se battaient comme des diables, notamment le grand gaillard qui avait parlé à
Morrisson et qui utilisait ses poings et ses pieds avec un talent exceptionnel.


Un des bridés en savait quelque chose : le nez cassé, il
chancelait, hagard, aveuglé… Le grand Skoptzi l’avait cogné de ses poings
arrivés en force comme un piston en pleine figure.


Rizzo, galvanisé par sa réussite, s’y frotta mais un coup de coude
dans la gorge lui coupa la respiration ; il recula machinalement, se
tenant le cou des deux mains. Il se prit les pieds dans un corps étendu, et, sonné,
se retrouva au sol.


Le combat devenait loyal. Deux contre deux. Mais l’un des manieurs
de sabre, au corps si élastique, aux gestes précis, parvint à rétablir l’avantage
du nombre : son sabre trancha une oreille, puis quand le Skoptzi sous le
choc baissa sa garde, il accentua son avantage et lui planta le sabre dans le ventre,
le transperçant de part en part.


Il ressortit la lame, toute sanguinolente.


Morrisson aurait pu tirer dans le dos du seul Skoptzi qui survivait,
mais il se refusa à ce geste lâche, il devait lui laisser sa chance…


L’un des Vietnamiens fonça sur lui pour le plaquer, mais le Skoptzi
releva brusquement son genou et sa rotule frappa de plein fouet son sternum.


Tétanisé, il ouvrit grande la bouche, se retourna et reçut un
violent coup de godasse dans les reins… il partit en avant, glissa sur le sol
et atterrit contre le pare-chocs de la camionnette Ford contre laquelle il s’étourdit.


Le combat devint alors singulier.


Morrisson se recula, laissant les deux hommes s’affronter
loyalement, prêt à intervenir cependant au cas où le Skoptzi viendrait à l’emporter ;
l’honneur avait ses limites et rien ne prouvait que ce gars n’était pas l’un de
ceux qui avaient tué Eakins ou ce malheureux Howes…


Le bridé, avec son sabre, tournicota autour du Skoptzi, en une
sorte de danse rituelle, le défiant du regard, attendant le moment propice pour
l’abattre. Porter l’estocade, le coup fatal. Le grand Skoptzi, lui, les poings
devant lui, faisait preuve d’une impressionnante assurance. Ce gars n’était pas
le dernier des lâches, et les précautions que mettait le Chinetoque dans ses
mesures d’approche signifiaient qu’il savait que ce ne serait pas si facile que
ça de le mettre hors d’état de nuire.


Le sabre fouetta l’air. Le Skoptzi rentra le ventre et glissa d’un
pas sur la droite. Le bridé avança encore, mais cette fois son sabre fit une
estafilade sur la joue de son adversaire.


L’entaille se mit à saigner.


Puis ce fut au Skoptzi, blessé, d’attaquer ; il esquiva le
sabre, releva la jambe et percuta du bout du pied le menton du Chinetoque.


Celui-ci, ébranlé par le choc, recula, et alors que le Skoptzi
tentait de profiter de cet avantage, il se baissa ; son sabre quitta sa
main droite pour passer dans la main gauche et en un geste éclair, la lame trancha
le ventre de son adversaire d’un flanc à l’autre en entaillant la chair
profondément.


Le gars avança encore mais le bridé se plaçait sur son côté ; il
pivota et son sabre retomba avec une telle violence sur sa nuque que Morrisson
vit littéralement la tête du Skoptzi se décoller et rouler par terre. Instantanément
un geyser de sang jaillit des artères sectionnées alors que le corps décapité
restait debout une fraction de seconde… avant de s’affaler.


En quelques secondes, le Chinetoque, sans rien dire à Morrisson, ramassa
ses amis, et ils se retirèrent aussi promptement qu’ils avaient surgi !


— Putain ! laissa tomber Morrisson en constatant l’étendue
du carnage.


Il avança vers Rizzo, l’aida à se relever ; le coup de coude
qu’il avait reçu lui avait légèrement enfoncé le larynx et l’avait
momentanément rendu aphone. Quand enfin les mots purent de nouveau se graver
sur ses cordes vocales, la Chrysler pilait dans un crissement de pneus sonore
devant le local dévasté, où gisait la camionnette Ford à moitié engagée dans l’ancienne
banque.


Rourke arracha Sharon Kirk de son siège et la conduisit à l’intérieur.
Wembley l’y avait devancé, regardant, stupéfait, les corps étendus, la tête décollée
qui pissait encore le sang et le désordre indescriptible du local.


— Qu’est-ce qui s’est passé ? marmonna-t-il.


Morrisson attendit que Rourke et sa prisonnière les aient rejoints
pour le lui expliquer.


Il le fit sans négliger les détails, puis il fixa Rourke
pensivement…


— Ça va, John ? fit ce dernier.


— Un peu vanné…


— Tu devrais t’asseoir…


— Et moi dans cette histoire qu’est-ce que je fais ? glouglouta
Sharon Kirk, que Rizzo découvrait dans un accoutrement si suggestif qu’il en
oublia un instant les griefs qui l’opposaient à cette femelle dont la tenue l’émoustillait
sacrément.


— Tu t’assois et tu vas commencer par répondre à nos questions.


Sharon aperçut la tête tranchée et malgré l’état de ce visage, elle
reconnut Garry, un des plus proches amis de Golovitch.


— Tu vas nous dire où se cache Golovitch, et, un conseil, n’abuse
plus de notre patience !


Menace en l’air, se dit Rourke qui ne se voyait pas maltraitant
cette femme, la rouant de coups, lui arrachant les ongles ou lui torturant les
mamelons.


— Je vous ai déjà dit que je ne savais rien, je suis vraiment
désolée.


Monisson appela Rourke et ils s’isolèrent dans la pièce du fond
tandis que Rizzo commençait à nettoyer le local. Il avait jugé nécessaire et
urgent d’évacuer les cadavres ; aussi les empilait-il consciencieusement
dans la camionnette qu’il faudrait de toute évidence retirer de ce parking
incongru où elle était stationnée !


Morrisson baissa la voix.


— Elle n’a rien dit ?


— Non. Et je me vois mal lui taper dessus !


Morrisson s’installa sur sa paillasse.


— Si elle ne veut pas parler, il y a peut-être un moyen de la
convaincre de nous conduire jusqu’à Golovitch…


Les yeux de Rourke s’arrondirent de curiosité.


— Tu ne lui as pas parlé du cimetière ?


— Non…


— Pas un mot à propos du tunnel ni du passage secret ?


Rourke secoua la tête, il avait déjà compris.


Morrisson le regarda un petit sourire en coin.


— On peut toujours essayer, fit Rourke.


— C’est un risque à courir…


Morrisson s’étendit.


— À toi de jouer, John ! fit-il en nouant ses avant-bras
derrière sa nuque. Vois ça avec Wembley ! Et surtout qu’il soit discret !


Rourke sourit et quitta Morrisson.


Rizzo continuait de se plaindre de sa gorge. Il entassait, tout en
râlant, les cadavres dans la camionnette tandis que Wembley, au chevet de Sharon
Kirk, renouvelait des menaces qu’il savait ne pas tenir et qu’elle aussi savait
sans portée.


— Wembley, viens voir…


Il lui chuchota quelques mots à l’oreille, puis Wembley ramassa son
arme et sortit.


Rourke revint vers Sharon Kirk.


— On va aller faire une petite balade ! Allez debout !


La maîtresse sado-maso lui adressa une œillade salace.


Il haussa les épaules. Elle sourit.


— Gamberge pas trop, Sharon… on ne te lâchera pas !


Au fond d’elle, le contraire l’eût déçu. Ce qu’elle ignorait
pourtant en quittant le local, c’est qu’on s’apprêtait à lui tendre un piège… dont
elle était bien involontairement l’instigatrice en négligeant l’autre jour au
cimetière de vérifier si quelqu’un l’avait vue pénétrer dans la crypte.


Erreur de taille qui allait bientôt se payer !











 


 


CHAPITRE XVII


À peine Rourke avait-il démarré la Chrysler que Sharon lui posa la
main sur sa cuisse.


— Ho ! Ne te fatigue pas ma belle… Je ne suis du genre à
me laisser emballer au quart de tour !


Elle retira sa main dans un soupir ; Rourke lança alors la
voiture et remonta la rue.


— Qu’est-ce que tu mijotes avec cette balade ? Tu crois
que je vais te dire des choses rien que parce qu’on se promène ensemble dans
une bagnole ? Des choses que par ailleurs j’ignore…


— Allez, arrête ce cirque ! On sait parfaitement à quoi s’en
tenir à ton sujet.


— Alors tu me ramènes chez moi ?


— Non ! Je veux qu’on parle !


— Tu me prends par la douceur ?


Elle avait souri en lui parlant.


— La douceur, j’en suis sûr, c’est pas ton rayon…


— Détrompe-toi ! Une fois de temps en temps, ça rapproche
de ses semblables.


Elle rit.


— Je parie, fit-elle, beau brun, que si l’on n’était pas
partis d’un si mauvais pied tous les deux, qu’on aurait sûrement trouvé un
point d’accord…


Rourke se dirigea tranquillement vers l’église où elle les avait
semés. L’idée de Morrisson pouvait marcher à condition que Sharon ne se doutât
de rien.


— C’est possible, admit-il en mentant.


Cet aveu qui n’en était pas un, juste une habileté de sa part, suffit
à ramener la main de Sharon sur sa cuisse. Décidément, elle ne pensait qu’à ça !


— J’aime les grands costauds comme toi !


— Pour mieux les mater ensuite ?


Elle gloussa.


— Oui ! reconnut-elle, mais je t’ai déjà dit que je fais
parfois des exceptions…


— Avec moi, par exemple ?


— Tu commences à m’exciter, tu sais.


La main glissa le long de la cuisse vers l’entrejambe. Rourke la
laissa faire. Il venait de virer et se dirigeait lentement dans l’avenue au
bout de laquelle se trouvait l’église.


— Il y a trop de morts entre nous, fit-il.


— Je trouve ça plutôt excitant au contraire…


— Pas moi !


Cette fois, elle serrait dans la main ce qu’elle voulait.


— Ça doit être très impressionnant ce truc quand il pavoise, hein ?
T’es sacrément monté !


Elle salivait et sa main s’activait.


La Chrysler ralentit.


— T’as toujours brûlé les étapes comme ça ? lui demanda
Rourke alors qu’ils atteignaient l’église…


— Si tu veux le savoir, j’ai carrément violé mon premier type,
j’avais tout juste treize ans. Mon père voulait que j’apprenne le piano, mais
moi tu sais…


Il gara la Chrysler le long du trottoir.


— Pourquoi on s’arrête ?


— Une minute, faut que je pisse.


Elle sourit, l’air entendu.


— Mais toi, tu restes là, sagement. Tu ne bouges pas, hein ?
J’aurais des remords si je devais t’abattre d’une balle dans le dos.


Elle s’assombrit.


— Tu ferais ça ?


— Je crois bien que oui. Je sors et tu m’attends.


— Ensuite, on va chez moi ?


Il fallait la détromper tout de suite sinon elle risquait de l’attendre
et le plan de Morrisson tomberait à l’eau…


— Non ! Il n’y aura rien entre nous. Trop de morts !
Et faudrait aussi que tu parles !


Elle se rembrunit.


Rourke ouvrit la portière et descendit sans se retourner, croisant
les doigts pour qu’elle fasse ce qu’on attendait d’elle ; il s’éloigna.


Sharon Kirk le regarda filer vers un boqueteau d’arbres et se
tourna vers l’église. Elle n’avait donc aucune chance avec ce type… Dommage !
Mais l’imbécile, se dit-elle, l’avait bien imprudemment laissée seule. Et
devant l’église, en plus ! L’idiot ! Elle ne perdit pas de temps à
réfléchir. Cette mine d’or valait bien ce petit sacrifice ! Elle attendit
qu’il fût dans le boqueteau d’arbres, puis elle descendit en vitesse de la voiture,
ne referma pas la portière et courut à toutes jambes vers l’église.


Elle s’y engouffra.


Rourke la vit faire et se sentit brusquement soulagé. Il revint
vers la Chrysler, ramassa sous le siège le talkie-walkie et appela Wembley.


— Ça y est, l’appât a mordu à l’hameçon. Ne la loupe pas. Je
file récupérer Morrisson et on te rejoint.


— Parfait, à tout à l’heure !


Quand Sharon Kirk déboucha dans le cimetière, Wembley se tenait en
retrait, dans une Corvette bleu ciel. Il la laissa prendre un peu d’avance
avant de démarrer sa voiture.


Morrisson encore chancelant grimpa dans la Chrysler qui repartit
aussitôt sur les chapeaux de roues.


— Ça a marché comme prévu, fit Rourke, mais j’ai bien failli
faire foirer le coup. Elle s’était mis en tête que j’allais la culbuter, alors
il a fallu que je la déçoive à fond pour qu’elle me lâche !


Morrisson sourit.


— Et tu le regrettes ! Pas vrai ?


— Tu plaisantes ! Une pute pareille ! Moi ?


— Je suis persuadé que cette fille doit avoir la main à ce qu’elle
fait !


Cette remarque plutôt grivoise étonna Rourke, non pas que Morrisson
fût quelqu’un de pudibond mais seulement qu’il n’avait pas l’habitude d’émettre
de tels commentaires.


La voiture fonçait maintenant car ils devaient rapidement rejoindre
Wembley qui avait pris Sharon Kirk en filature.


Cinq minutes à peine s’écoulèrent avant qu’ils n’entendent la voix
de Wembley grésiller dans le talkie-walkie.


— On a pris la nationale 67… elle conduit une Chevrolet
rouge toute cabossée… elle se dirige vers Gargen Beach.


Morrisson jeta un œil sur sa carte.


— On sera bientôt sur cette route, Wembley, mais en attendant,
on arrête la liaison. On ne sait jamais, ces gens nous ont appris à être
méfiants.


— Parfait, monsieur.


— En cas de gros pépins seulement, on vous suivra à deux ou
trois cents mètres…


Morrisson coupa le contact et reposa le talkie-walkie près de lui.


La Chrysler accéléra, et bientôt Rourke atteignit un embranchement
et s’engagea sur la nationale 67… où Sharon et Wembley les devançaient.


*

*   *


Wanda apporta un bol de soupe à Marvel… elle le laissait parler et
l’écoutait comme elle avait toujours écouté son vieux Cotton.


Marvel semblait intarissable. Il déblatérait, se plaignant de la
malchance qui s’accrochait à ses basques.


— Tu sais, je vendais des clous autrefois, j’étais un modeste
quincaillier. Et me voilà enrégimenté, de force, on m’a dressé à tuer et à
faire respecter la loi, mais au fond, ce n’est pas mon genre. Je suis un homme
paisible.


Wanda s’assit en face de lui ; elle semblait heureuse d’avoir
cette compagnie, même si les lamentations de Marvel l’agaçaient un peu ; elle
lui accordait qu’une grenouille ne peut se faire aussi grosse qu’un bœuf, mais
elle avait autrement pâti que lui dans sa vie. Ses petites misères comparées à
la mort ignoble de Cotton lui paraissaient dérisoires.


— Allez, mange donc ta soupe et cesse un peu de pleurnicher
sur ton sort ? Si t’avais eu ma vie, tu serais pas là à te regarder le
nombril.


La vieille Négresse parcheminée par les ans parlait sans méchanceté.


— Les choses ont bien changé, dit-elle, faut que tu t’y fasses,
Marvel…


Marvel maugréa, jugeant sans doute qu’on ne le comprenait pas et
trempa finalement les lèvres dans le bol de soupe.


— J’avais à peine neuf ans quand une petite merde m’a violée, je
suis tombée enceinte et ma mère m’a interdit d’avorter ; ça ne se faisait
pas à l’époque ! Le qu’en dira-t-on… le curé, le respect de la vie… Tu
connais la musique ! À dix ans j’étais mère ! Oui ! À dix ans !
C’est pas croyable, mais c’est bien ce qui m’est arrivé, et j’ai failli en
mourir.


Marvel leva les yeux sur elle et secoua les épaules de compassion.


— Et le père ? s’enquit-il d’un air sévère.


— Oh ! Il était déjà de la famille. On lui a fichu la paix ;
il continuait à venir chez mes parents. On a le sens de la famille chez nous…


Le sourire qui macula son visage laissait aisément imaginer à quel
point Wanda avait souffert. Tomber en cloque à dix ans, on ne s’en remet pas facilement,
surtout quand on a été violentée par un gars de la maison. Marvel était au bord
de l’attendrissement quand il aperçut Rizzo qui traversait la rue et s’amenait.


Il se leva brusquement, reposa maladroitement le bol de soupe qui
se renversa sur la table.


Puis il alla lui ouvrir.


— Qu’est-ce qu’il y a ?


Rizzo tout essoufflé entra.


Wanda les laissa et retourna dans sa cuisine.


— J’ai trouvé ça en rangeant le local…


— Tu faisais du rangement ? ironisa Marvel.


— Tu parles ! Fallait bien. Une bande de châtrés nous est
tombée sur le poil ; sans l’intervention des hommes de Hu-Tan, on serait
en train de béqueter les pâquerettes par la racine…


Marvel sourcilla.


— Et c’est quoi ça ?


Il montra du doigt le dossier que Rizzo tenait sous le bras.


— Ce sont des papiers personnels qui appartenaient à Eakins. En
tout cas, c’était rangé, sous une dalle de marbre, avec des affaires à lui.


Les deux hommes s’assirent alors côte à côte sur le vieux canapé de
Cotton, et Rizzo déposa pieusement le dossier sur la table basse.


Marvel se demandait ce qu’il pouvait bien contenir pour que Rizzo
se soit senti obligé de traverser la ville à pied, en courant, pour le lui
apporter.


— Tu as déjà montré ça à Morrisson ?


— J’ai pas pu ! Morrisson, Rourke et Wembley sont en
train de filocher Sharon Kirk…


Il avait baissé la voix en expliquant cela à Marvel et avait jeté
un bref coup d’œil en direction de la cuisine, comme si la vieille Wanda
laissant traîner une oreille indiscrète ait pu sérieusement contrecarrer leurs
plans… c’était plutôt une attitude machinale, car Rizzo savait bien qu’avec
elle il ne risquait rien.


— Elle a dû passer devant toi, mais tu l’as pas remarquée… Et
tant mieux d’ailleurs… valait mieux que tu ne t’en mêles pas.


L’autre fronça les sourcils. Ça voulait dire quoi au juste qu’il ne
s’en mêle pas ? Qu’il n’avait rien vu ?


— T’offusque pas, fit Rizzo, gêné, en réalisant qu’il avait
mis les pieds dans le plat.


— Au point où j’en suis, gémit Marvel…


— Ces papiers, enchaîna-t-il, en indiquant le dossier qu’il
venait d’ouvrir, appartiennent en réalité à Sheridan…


— À Sheridan ?


— Oui ! J’ignore comment il a fait, mais Eakins se les
était procurés…


— Eakins était vraiment un petit cachottier…


— Mais ce n’est pas tout ! Il y a là les plans d’une mine
d’or et des relevés cartographiques…


Marvel tressaillit d’étonnement.


La vieille Wanda passa devant eux, ramassa son tricot et sortit.


— Des relevés cartographiques d’une mine d’or ?


— Une étude minéralogique. J’ai lu un peu mais je ne comprends
pas tout ce jargon… pourtant d’après ce que j’en ai compris c’est que la mine
en question était aussi riche en lingots que la banque fédérale ! Le
grand-père de Sheridan a fait buter au début du siècle celui qui l’avait
découverte et les plans se sont perdus. Le petit-fils du wildcatter les a retrouvés. Golovitch en a entendu
parler, Eakins aussi qui, par un moyen que j’ignore, les a chipés à Sheridan
junior. Voilà !


— Mais… que voulait-il en faire de ces plans ? Eakins n’envisageait
pas de l’exploiter lui-même !


En fait Marvel n’osait croire le contraire.


— Je n’en tirerai personnellement aucune conclusion, fit Rizzo.
Eakins était un type épatant ; s’il a piqué ces plans, c’est sûrement pour
une raison qui nous échappe mais qui ne peut pas être celle à laquelle tu
penses… non ! Pas Eakins !


— Non pas lui !


Ils parlaient dans le vide essayant de se convaincre mutuellement
que celui qu’ils avaient appris à vénérer ne pouvait avoir déchu à leurs yeux, au
point de s’être mis en tête de rafler cette mine d’or à la barbe de Sheridan et
de Golovitch !


— Morrisson saura nous expliquer pourquoi ces documents
étaient planqués sous une dalle avec les affaires d’Eakins.


Rizzo approuva.


Puis ils restèrent silencieux, ne croyant plus ni l’un ni l’autre à
l’innocence du fédéral ! L’estomac noué par l’impression d’avoir été
trahis et floués !











 


 


CHAPITRE XVIII


Mae était prostrée, étendue sur une couchette, installée dans une
cave. On lui avait frappé sur la plante des pieds pendant une heure et ses
jambes étaient maintenant douloureuses jusqu’aux genoux. Même ses cuisses la
faisaient affreusement souffrir.


Elle ne comprenait pas ! C’était simplement du sadisme… Elle
ne savait rien, on ne lui demandait d’ailleurs rien et pourtant on s’était
acharné sur elle…


Golovitch avait provisoirement renoncé à lui infliger son
appareillage fait maison, cette « araignée » arrache-sein fabriquée
sur plans d’après le modèle de l’instrument jadis conçu par les esprits tortionnaires
des inquisiteurs !


Elle reniflait. Habituée à l’obscurité, elle sentait autour d’elle
que ça grouillait d’insectes. Comme si le sol bougeait, se gondolait. Cette
impression l’épouvantait et éloignait un peu la douleur physique qu’elle
éprouvait.


Quand un type entra alors dans sa cellule, elle crut qu’ils
allaient de nouveau s’en prendre à elle, avec cette cruauté dont ils savaient
faire preuve, qui les excitait, mais au lieu de la brutaliser ou simplement de
la menacer, le gars s’assit sur la couchette et lui demanda d’avaler un cachet…


Elle ne pouvait se douter qu’à l’instant où elle naufrageait dans
les vaps, Allan Sheridan, son mari, venait d’arriver dans la grande maison où
elle était maintenue captive…


Allan descendit de voiture et constata que sa Cadillac et ses
gardes du corps étaient restés sur le bas-côté de la route à l’extérieur de la
propriété. Un ancien petit hôtel qui jouxtait une plage. La chaleur n’avait pas
décru et en inspirant cet air brûlant, il eut de nouveau du mal à respirer.


— Par ici…, Golovitch vous attend.


Sheridan s’empressa de le suivre. Il ne pensait qu’à Mae, à cette
oreille tranchée qu’on lui avait envoyée et, plus que jamais, il savait que
cette mine d’or n’avait aucune importance…


Il n’en connaissait plus tout à fait exactement l’emplacement
depuis que les plans avaient disparu. Il avait cru longtemps que Golovitch les
avait récupérés, mais tous ses actes prouvaient le contraire.


Ils pénétrèrent dans le hall de l’hôtel ; on conduisit alors
Allan dans un salon feutré aux murs froids et décorés de coquillages géants. Sur
une banquette, les jambes croisées, Golovitch l’attendait, un petit air
satisfait au fond des yeux, un verre d’alcool à la main.


Allan s’assit en face de lui.


— Un verre ?


— De l’eau ! Ou un soda. Mais pas d’alcool.


— Jeremy, occupe-toi donc de ça !


Allan ne put s’empêcher de sourire. Golovitch se comportait et
agissait comme si la planète tournait toujours dans le même sens, que rien de
particulier ne s’était produit ; comme s’il recevait un ami au Jockey Club.


Mais l’image de l’oreille tranchée effaça de suite son sourire.


— Où est Mae ? Comment va-t-elle ?


Golovitch eut une mimique qui se voulait à la fois rassurante et
attentionnée.


— Honnêtement, j’ignore comment elle va, car elle n’a pas
cessé de dormir depuis qu’elle est avec nous…


— Tu l’as droguée ?


— Oui… c’était mieux ainsi, pour tout le monde !


— Et cette oreille ?


— Oh ! tu crois sérieusement que j’aurais coupé l’oreille
de ta bien-aimée alors que je veux que nous nous entendions ? Non ! Ce
n’est pas son oreille, rassure-toi ! C’est celle d’un des matelots de Dolan…


Sans rien en montrer, un frisson de soulagement parcourut Sheridan,
qui conserva néanmoins son air renfrogné et ses sourcils froncés. Cependant il jubilait
en son for intérieur.


— À ta santé ! À nos affaires !


Golovitch trinqua alors que Jeremy offrait à Sheridan un verre d’eau
gazeuse.


Allan refusa de porter un toast ; il n’oubliait pas que cette
histoire s’achèverait pour lui quand il aurait fait payer Golovitch pour tous
ses crimes. Il trempa à peine ses lèvres dans le verre et encore parce que son
voyage et la chaleur l’avaient déshydraté.


Cela fait, il demanda :


— Pourquoi t’intéresses-tu tant à cette mine ? L’or ne
vaut plus rien aujourd’hui et je doute que le cours ne remonte d’ici longtemps !


— Tu ne pourrais pas comprendre ! Mon père était orfèvre,
moi j’ai été toute ma vie joaillier ; l’or a toujours été une de mes
passions. Et puis, moi, je suis d’un tempérament plutôt optimiste : je
suis sûr qu’un jour prochain l’or retrouvera sa place.


— Tu as fait couler tout ce sang, juste pour satisfaire une
vieille passion ?


— Tu es très différent de moi, Allan… nous n’avons pas les
mêmes valeurs ! Les êtres humains pour moi ne sont que de minuscules
petites chiures de mouche. M’attendrir sur l’un de ces cloportes rampants et
visqueux est tout à fait hors de question ; seule l’extase spirituelle
compte ! C’est ce que nous pensons, nous, les Skoptzi depuis que nous existons…


— Je veux voir Mae !


— Elle dort, je viens de te le dire.


— Qu’on l’amène sur un brancard ! Je ne te dirai rien
tant qu’elle ne sera pas avec nous, là, devant moi, que j’aurais constaté qu’elle
va bien, que tu ne l’as pas torturée et que tu ne l’as pas mutilée.


— Comme tu y vas !


— C’est net, c’est clair. À chacun son style.


Golovitch le dévisagea ; il finit par sourire, puis il haussa
les épaules et appela un de ses sbires à qui il demanda d’aller chercher la
jeune Mae.


— Tu es content ?


Mais l’assurance de Golovitch se dissipa brusquement. Sharon venait
d’entrer dans l’hôtel. Elle arrivait vers le petit salon dans l’un de ses
accoutrements favoris.


Golovitch comprit immédiatement que quelque chose avait foiré, car
ils étaient pourtant convenus qu’elle ne reviendrait que lorsque cette histoire
serait terminée, ce qui n’était pas encore le cas.


Elle entra en trombe, à sa manière, salua Allan, puis s’effondra
dans un fauteuil.


— Qu’est-ce que tu fiches ici ? s’emporta Golovitch.


— Oh ! Moins fort, tu veux ? Je ne me suis pas tapée
cette trotte juste pour le plaisir. Je n’avais pas le choix !


— On t’a suivie ?


— Sûrement pas. Je les ai paumés, comme l’autre jour, au même
endroit.


— Comment ça au même endroit ?


— Au même endroit, voilà tout !


— Tu leur as échappé comment ?


— Le type qui me chapeautait a eu envie de pisser. On était
seuls dans la voiture ; il m’a laissée et je me suis sauvée, c’est simple,
non !


— Tu veux dire que le type qui était censé te surveiller, a eu
soudainement envie de pisser à l’endroit précis où tu lui as faussé compagnie l’autre
jour ? C’est ça que tu es en train de me dire ?


— Parfaitement !


— Pauvre idiote !


— Baisse le ton, s’il te plaît !


Allan savourait cette scène à laquelle il assistait et où s’opposaient
ses deux pires ennemis !


— Espèce de triste conne ! tonitrua Golovitch, debout, le
visage écarlate. Ils t’ont piégée, ma pauvre fille ! Et tu te targues de
lire dans les pensées des autres pour deviner leur avenir !


Il ricana furieusement ; mais son sang lui montait à la tête. Son
teint d’apoplectique l’aurait sûrement inquiété s’il s’était vu dans une glace,
congestionné qu’il était.


— Un piège ? gloussa-t-elle. C’est toi l’imbécile ! Un
piège ! et puis quoi encore ? Moi, piégée…


Mais Sharon n’était déjà plus tellement sûre d’elle, et l’image du
grand brun en combinaison de cuir chuchotant à l’oreille du gros balèze entama définitivement
ce qui pouvait lui rester d’assurance et de certitude.


— Tony ! hurla Golovitch. Amène-toi, vite !


Le Tony en question surgit, un pistolet à la main ; c’était un
petit type râblé, à la figure allongée et au regard triste mais brutal. Sa peau
huilée dégageait un parfum d’ambre.


— Je crains qu’on ait de la visite ! Que tout le monde se
tienne prêt. Tu m’as compris…


Allan s’immisça dans ce qui devenait brusquement son affaire.


— Hé ! Golovitch ! À quoi tu joues, là ?


— Ta gueule, toi ! Estime-toi heureux, lui rétorqua
Golovitch, d’être encore en vie, toi et ta poule !


Allan, les poings fermés, les joues empourprées, bondit sur ses jambes
et sauta sur Golovitch.


Mais il avait quelque peu présumé de ses forces. Une paire de
poings lui boxa alors si violemment le nez et le menton qu’il tituba sous les
coups, sentit ses jambes le trahir, puis il revint, vacillant, à son point de
départ et cette fois s’écroula dans le fauteuil où il s’évanouit.


*

*   *


Rourke dépassa la voiture de Wembley, il accéléra, enfonça la porte
d’entrée de l’hôtel que l’on était en train de refermer, puis après avoir
tourné sur lui-même dans un tourbillon de poussière, la voiture cala.


— Allez, faut sortir de là ! cria-t-il à Morrisson.


Une première rafale cloua la Chrysler sur ses jantes.


D’un bond, Rourke roula par terre, se rétablit, se précipita
derrière un appentis qui bordait la piscine et souffla alors que les balles
pleuvaient autour de lui.


Il entraperçut Morrisson qui, tassé derrière la Chrysler, répliquait.
Deux types postés au deuxième étage de l’hôtel les arrosaient au pistolet mitrailleur.
Il fallait les éliminer. Son AR-15 y pourvoirait, mais il devait auparavant
quitter cet endroit qui réduisait son angle de tir.


C’est alors qu’il repéra une Cadillac noire, la même que celle qu’il
avait déjà vue devant chez Sheridan et dont l’une des portières était
entrouverte. S’il réussissait à l’atteindre, quelques secondes suffiraient pour
faire taire les tireurs embusqués.


Cette poignée de secondes était la même qu’il lui fallait pour
courir jusqu’à la Cadillac… une poignée de secondes où il serait à découvert. N’importe
qui d’autre y aurait réfléchi à deux fois, mais Rourke n’était pas n’importe
qui.


Il inspira une pleine bouffée d’oxygène, songea à son vieux copain
Eakins, à ses deux gosses et à sa femme, comme pour se donner du courage, puis
il quitta le dos de l’appentis et se rua vers la Cadillac.


Les tireurs n’imaginaient sûrement pas qu’il prendrait un tel
risque et la fraction de seconde qu’ils mirent à réaliser que Rourke avait
abandonné son abri, leur interdit d’ajuster leurs tirs…


Rourke eut l’impression de n’avoir jamais couru aussi vite de toute
son existence… et en plongeant sous la Cadillac, prise dans le feu croisé des
tireurs et qui volait en éclats, un léger sourire de satisfaction frissonna sur
ses lèvres. Il rampa à plat dos jusqu’à la portière entrouverte, baissant la
tête afin d’éviter les éclats divers car la Cadillac était littéralement
pulvérisée ; quand il se retrouva près de la portière, il aperçut à l’intérieur
deux types, affalés sur les banquettes, à qui l’on avait visiblement tranché la
gorge.


La présence de cette voiture signifiait sûrement que Allan Sheridan
se trouvait là, mais ces deux gars rectifiés pouvaient aussi laisser supposer
que Sheridan était tombé à son tour entre les mains de Golovitch…


Mais il vérifierait ça plus tard. Il se leva. Deux rafales courtes
et une grenade firent taire les tueurs. Le balcon du deuxième étage s’effondra.


Wembley avait lancé sa voiture dans la cour de l’hôtel, mais n’ayant
pas redressé sa course à temps, il avait heurté un arbre et la voiture s’y
était encastrée.


— Bien joué, John !


Rourke pivota et vit Morrisson. Il avançait vers lui, son Spécial
Police à la main.


Wembley se dégageait de la voiture qu’il avait détruite et les
rejoignit quelques instants plus tard, alors que Rourke et Morrisson
approchaient de l’entrée de l’hôtel.


— Méfions-nous…, ces gars n’ont pas dit leur dernier mot.


Chacun en était conscient, mais Rourke préférait que cela soit dit.


Alors, ils s’engagèrent à l’intérieur du bâtiment.


*

*   *


— Qu’est-ce qu’on fait d’elle ?


Golovitch regarda Mae, étendue sur son brancard, gavée de drogue, aussi
inerte qu’un cadavre.


— Bute-la !


L’autre obéit. Chez les Skoptzi, on ne discutait jamais les ordres.
Une balle pulvérisa le crâne de Mae Hu-Tan, épouse Sheridan…


Ils entendaient de l’autre côté de l’hôtel une fusillade nourrie. C’est
qu’ils avaient encore le temps de ficher le camp et que cette imbécile de Sharon
avait bien sur ses talons la bande de Morrisson…


Golovitch se pressa. Il ne tenait pas à être pris. Pour la mine, il
verrait plus tard. Même Mae morte, Allan finirait par lui dévoiler où se
trouvait la mine… ce n’était qu’une question de temps. Et le temps, il n’en
manquerait pas plus tard ! Mais pour l’instant, rien n’était plus urgent
que d’échapper à Morrisson et à sa clique !


*

*   *


Rourke avança ; il constata que la réception et le hall de l’hôtel
étaient convenablement entretenus, exception faite des vitres diaprées de
crasse. Il observa autour de lui, examina chaque recoin susceptible de leur
réserver une mauvaise surprise, puis il entrevit un pied au bout d’une jambe, et,
la carabine Colt AR-15 à la taille, le doigt sur la détente, il approcha…


Dans son dos, Wembley le couvrait. Morrisson essayait de suivre
mais il chancelait sur ses guibolles encore cotonneuses ; le regard vicié
par cette drogue qu’on lui avait fait prendre et qui, même en se dissipant, continuait
de le maintenir dans un état second.


Jamais il ne remercierait assez ce Mexicain qui lui avait sauvé la
vie ! Jamais !


Rourke pénétra dans un petit salon, découvrit aux murs les
coquillages géants et reconnut le corps allongé par terre. Il vérifia qu’il n’y
avait pas de piège, puis il s’accroupit.


Il souleva la tête de Sheridan, qui marmonna en s’éveillant. On l’avait
assommé. Rien de plus ! Golovitch s’était enfui. Rourke se redressa. Il revint
sur ses pas, il abandonna Sheridan à sa migraine, puis il allait traverser le
hall en se dirigeant vers la baie vitrée qui donnait sur la mer, quand un objet
oblong et quadrillé roula à ses pieds ; d’un bond, sans réfléchir, Rourke
sauta par-dessus un divan, hurla aux autres de se mettre à l’abri et quand il
toucha le sol, la grenade explosa. La déflagration pulvérisa la baie vitrée, la
souffla et tout ce qui traînait à la ronde fut haché, catapulté, jusqu’aux
lustres encore intacts qui s’écroulèrent…


Lorsque Rourke se redressa, ses oreilles bourdonnaient ; c’est
alors qu’il avisa deux types à l’autre bout de la salle qui, crispés sur leurs
armes, ouvraient le feu !


Cet hôtel de vacances prit alors l’aspect d’un véritable camp
retranché !











 


 


CHAPITRE XIX


Les balles sifflaient dans la salle dévastée. Dehors, sous le
soleil de plomb, les débris de la baie vitrée soufflée par l’explosion
étincelaient. Les tapis jonchés d’éclats, les tables pulvérisées, les divans et
autres fauteuils transpercés offraient un spectacle de désolation que Rourke
avait hâte d’abréger.


Les gars s’accrochaient ; ils tenaient bon, malgré les efforts
de Wembley qui bouillonnait à l’intérieur comme une grosse chaudière… Morrisson
avait disparu avec son modeste 38, son Spécial Police. L’arme réglementaire
du FBI dont il ne se serait séparé pour rien au monde.


Rourke galopa, le dos plié, jusqu’à un buffet, poursuivi par les
balles… Ces types étaient drôlement gonflés. Leurs flingues crépitaient et il
semblait qu’ils se sacrifieraient plutôt que de les laisser passer… Rourke
attendit, vit Wembley avec son pistolet mitrailleur qui arrosait à tout va, puis
il bondit, jaillit de derrière le buffet taillé en pièces, il vida son chargeur
sur les deux Skoptzi…


Cette fois, la chance lui sourit. Il fit mouche. L’un tomba raide
mort, de suite, tandis que l’autre, blessé, était achevé par Wembley, d’une
rafale qui le coupa presque en deux.


Le silence alors s’abattit sur toute la salle.


Wembley la traversa lentement, et, par sécurité, logea une balle
dans chaque tête.


Sheridan pointa son museau à cet instant ; il se tâtait le
crâne et fronçait les sourcils, clignant les yeux à demi.


— Quel carnage ! dit-il.


Puis aussitôt, il songea à Mae et son visage s’étira d’angoisse.


— Mae ! Mae ! cria-t-il. Qu’ont-ils fait d’elle ?
Ma femme ! Les salauds !


Rourke avança vers lui et laissa tomber :


— Fallait pas jouer en solo, tu nous as mis sur la touche et à
ce que je vois, ces gens-là ne font pas de cadeau !


Il ne savait pas encore à quel point il n’exagérait pas. Rourke
aperçut dans le dos de Sheridan, Morrisson qui revenait avec une fille dans les
bras.


Wembley arrivait lui aussi et ses yeux braqués dans le dos de
Sheridan fit pivoter ce dernier lentement, comme s’il devait désormais s’attendre
au pire.


La moitié du crâne de Mae avait disparu, fracassé, et ses yeux, dès
qu’il vit qu’elle était morte, se noyèrent de larmes silencieuses… Morrisson
fit quelques pas en avant et la déposa sur une banquette.


Wembley s’éloigna, sortit sur la terrasse jonchée de verre brisé et
poussa soudainement un cri de rage.


— Putain ! Ces fumiers sont en train de se tirer ! Y
foutent le camp !


Rourke trotta jusqu’à lui et nota en effet à l’extrémité du ponton
qui s’enfonçait dans la mer perpendiculairement à la plage où se dressait l’hôtel,
mais à quatre cents mètres de l’endroit où il se trouvait, un bateau attendait
une petite colonne d’individus parmi lesquels il reconnut Sharon Kirk à son
harnachement…


— Vont se tailler, ces enfoirés ! rugit Wembley…


— Non ! Il n’en est pas question !


— Ils ont une sacrée avance…


Rourke ne discuta pas ; il revint sur ses pas en courant, traversa
le hall, repoussa la porte d’entrée et galopa jusqu’à la Chrysler…


Il y avait encore un moyen de les stopper.


Il démarra la Chrysler et l’engagea dans une allée, accéléra en
passant devant l’hôtel et sa terrasse dévastée, puis il mit toute la gomme…


Il les voyait au loin, petite colonne qui avançait rapidement vers
le bateau à moteur qui attendait de les charger.


— Allez plus vite !


Il encourageait ce tas de boue à donner toute la puissance dont
elle était capable, mais ce n’était pas une pouliche dont on peut flatter l’encolure
et l’encourager par de douces paroles ! Ce n’était rien qu’un amas de
ferraille que Marvel s’efforçait de maintenir en état de marche…


Morrisson avait rejoint Wembley sur la terrasse.


— Qu’est-ce qu’il a en tête ? s’interrogea Wembley.


— Tu peux être sûr que John fera son possible pour que ces
fumiers ne s’en tirent pas à si bon compte !


— Peut-être, fit Wembley, pensif, mais qu’est-ce qu’il va
fiche, nom d’un chien !


Morrisson suivait la Chrysler ; elle fonçait vers le ponton.


— Je crois que John, précisa-t-il dans un sourire, va amener
la Chrysler au nettoyage…


Wembley sourcilla.


Au nettoyage ? C’est donc que Rourke était devenu fou !


*

*   *


Golovitch s’arrêta ; on venait de lui signaler qu’une voiture
les avait pris en chasse. Le bateau était à deux cents mètres, là, au bout du
ponton.


— Allez, magnez-vous !


Sharon, épuisée, marmonna.


— Tout ça est ta faute, je te le rappelle !


— T’as que ça à la bouche ! Que c’est ma faute ! Mais
t’as foiré dix fois au moins de les tuer ! Tes châtrés se sont plantés !
Et ça, c’est ta faute, Golovitch !


— Boucle-la et avance… Hé, Jack !


Un gros type aux yeux clairs et arrondis se tourna vers lui.


— Il faut que tu empêches cette voiture coûte que coûte de
passer ! Tu m’entends…


Jack avait compris et acceptait l’idée du sacrifice. Le Skoptzi qu’il
était, ne craignait pas de mourir. Il n’avait peur de rien. Ils avaient appris
en acceptant le pire, le plus outrageant des sacrifices auquel peut consentir
un homme, se faire châtrer, que la mort n’était qu’une épreuve comme une autre,
une étape vers la connaissance et la perfection spirituelle !


Golovitch avait repris sa marche laissant derrière lui Jack muni d’un
puissant fusil de chasse.


Là-bas sur le quai, la Chrysler manœuvrait devant le ponton comme
si le conducteur se plaçait pour s’y engager.


Sur la terrasse, Morrisson croisa les doigts. Rourke allait bien
tenter ce qu’il croyait. Wembley en était vert d’étonnement tandis que Sheridan,
le visage lavé de larmes, les avait rejoints.


— Il n’y arrivera pas, murmura Wembley comme pour conjurer le
sort.


— Il y arrivera ! Il y arrivera ! John réussit tout
ce qu’il entreprend.


— Le ponton est trop étroit ! observa Sheridan.


— Il y arrivera, répéta Morrisson.


— Et le type qui est resté en arrière ? nota Wembley…


— Pas de problème !


*

*   *


Rourke ajusta sa calandre sur la largeur du ponton ; il fit
ronfler le moteur de la Chrysler. Il n’y avait plus de temps à perdre
maintenant ; tout allait se jouer sur un coup de dé !


Il lâcha l’embrayage et la voiture chassant des roues arrière s’engagea
sur le ponton en bois. Rourke eut soudain l’impression de rouler sur des rondins
de bois tant ça cahotait, le bois claquetait…, il accéléra. Un premier coup de
feu étoila son pare-brise, mais Rourke savait qu’il devait regarder devant quoi
qu’il se passe, la moindre erreur d’inattention et la Chrysler prendrait un
bain prématuré…


Une seconde après le deuxième coup de feu, il percuta le type qui
le mitraillait et lui roula dessus…


Un sourire écorna son visage. Mais le bateau larguait déjà ses
amarres ; ils avaient tous embarqué, il allait les louper…


Il accéléra…, accéléra…


Sa main agrippa alors la poignée ; il ouvrit la portière et s’éjecta
juste au moment où la voiture s’envolait…


— Oh ! Incroyable !


Morrisson éclata de joie… Wembley, lui, ahuri, fixait la voiture
qui venait d’écraser un Skoptzi, elle fonçait maintenant vers le bateau…


Il serra les poings.


— Saute ! Saute ! hurla Morrisson.


Rourke plongea dans l’eau et la voiture s’éleva, fendit l’air et
atterrit brusquement sur le bateau. Une seconde plus tard la voiture explosait,
et le bateau faisait de même. La mer s’embrasa au bout du ponton.


— C’est fait ! Il y est arrivé ! s’emballa Wembley, il
a réussi !


Morrisson le regarda d’un air averti.


— Je te l’avais dit, John sait jusqu’où il peut aller… Il a
réglé nos comptes ! Eakins est vengé !


*

*   *


Rourke avait tenu à repêcher les corps et à identifier ceux de
Golovitch et de Sharon Kirk. Golovitch qu’il voyait pour la première fois, avait
eu les deux jambes arrachées et son visage avait été léché par le feu.


On avait traîné son corps jusqu’à la plage avec celui de Sharon. La
diseuse de bonne aventure avait la boîte crânienne enfoncée, et Rourke ne put s’empêcher
de lui caresser le menton, les joues et le front en songeant à la conversation
qu’ils avaient eue avant qu’il ne la laisse s’échapper. Elle avait raison. Si
les choses s’étaient engagées autrement peut-être qu’elle et lui… Sait-on
jamais…


D’autres cadavres flottaient sur l’eau que le ressac de la marée
éloignait vers le large.


Un trait était tiré. Morrisson n’exultait pas. Il y avait eu tant
de morts pour une malheureuse mine d’or…


Ils revinrent sur Galveston dans la voiture de Wembley que suivait
Sheridan au volant de sa Cadillac noire.


Wembley conduisait.


— Ça s’est joué à si peu ! dit-il.


— Oui, admit Rourke, à un poil près !


— Passe prendre Marvel chez Mme Howes, dit Morrisson.
Il a bien le droit de savoir que c’est fini. Je crois qu’on a été injuste avec
lui.


En arrivant dans Galveston, Wembley bifurqua et atteignit le
cimetière qu’il remonta jusqu’à la maison de Howes. Il s’arrêta. La Cadillac de
Sheridan vint se garer derrière lui.


Plusieurs portières claquèrent.


— Tiens, fit Marvel, de l’intérieur de la maison, v’là le
grand sachem !


Rizzo se leva et se planta devant la fenêtre.


— Il y a Sheridan avec eux…


— C’est que l’affaire doit être terminée…


Rizzo se retourna.


— Et qu’est-ce qu’on fait avec ces documents ?


— Faut en parler à Morrisson. On n’a pas le droit de garder ça
pour nous et puis on n’est sûrs de rien…


Rizzo sourcilla et ne contesta pas ce point de vue.


La porte s’ouvrit.


— Bonjour, Wanda, fit Morrisson en embrassant la vieille femme.


Puis il découvrit que Rizzo était là et qu’il affichait une mine
défaite.


— Salut, les gars !


Rourke s’engouffra, puis ce fut le tour de Wembley et celui de
Sheridan.


— John nous a gratifiés d’un spectacle plutôt surprenant !
Il a balancé sa voiture, ta Chrysler, Marvel, sur ces enfoirés ! Un putain
de feu d’artifice ! Fallait voir ça…


Il nota que malgré les excellentes nouvelles qu’il ramenait ni
Rizzo ni Marvel ne manifestaient d’enthousiasme.


— Vous en faites une de ces tronches ! Qu’y a-t-il ?
Un os ?


Tout en baissant les yeux, Rizzo hocha la tête, penaud.


— Vide ton sac, petit. C’est sûrement pas la mer à boire !
Ils sont là à se morfondre depuis plus d’une heure, précisa Wanda d’un ton
morne.


— À ce point-là, blagua Morrisson, bien qu’il commençât à redouter
le pire.


— C’est qu’on a trouvé ça. Enfin, j’ai trouvé ça en faisant du
rangement au local… Y avait un tel fourbi que j’ai décidé d’y mettre de l’ordre,
la camionnette des Skoptzi en enfonçant la vitrine a bousillé deux rangées de
dalles. Sous l’une d’entre elles, il y avait ça…


Il montra un dossier sur la table.


— Et alors ?


— Ben…


Marvel vola à son secours.


— Ce sont les plans de cette fichue mine d’or.


Tout à son deuil, éploré, livide et hagard, Sheridan ne réagit pas
immédiatement.


— Comment ça les plans de la mine ?


— Regardez vous-même, monsieur…


Morrisson s’installa sur le canapé et ouvrit le dossier. Rourke qui
présageait une ombre possible au tableau, vint s’asseoir à ses côtés et ils
lurent ensemble les documents.


Ils les achevaient quand Sheridan, d’une voix morne et plate, lâcha :


— Ce sont les plans de ma mine ?


— Il semblerait, lui répondit sèchement Morrisson en reposant
les documents sur la table basse.


Allan s’en empara et en quelques secondes vérifia qu’en effet il s’agissait
bien des plans que son grand-père avait dérobés à un chercheur d’or qu’il avait
fait par ailleurs abattre !


— Mais, marmonna-t-il, encore bouleversé par le souvenir de sa
femme, comment Eakins est-il entré en possession de ces documents ?


— On vous les avait volés ?


— Ils avaient en effet brusquement et mystérieusement disparu,
mais j’ignorais qu’Eakins était derrière tout ça !


— Hé ! Minute ! Rien ne prouve qu’il les ait volés !
Il a pu simplement les récupérer par la suite.


Allan l’admit.


— Oui, c’est possible. Mais je ne comprends pas Eakins !


Rourke, hélas, présumait une version moins favorable à l’ex-agent
Eakins… Comme celle qui l’aurait amené à récupérer ces plans et à laisser les autres
s’entre-tuer pour sa possession.


— Ça change rien, fit Morrisson pour clore ces méditations qui
les égaraient et risquaient surtout de dépeindre subitement Eakins comme un
sale type ! Ces plans vous appartiennent, Allan, eh bien, gardez-les !


— Je les offre au gouvernement, Morrisson, je me fiche
éperdument de cette mine et de son or ! Ça ne me rendra pas Mae…


Morrisson hocha la tête.


*

*   *


Le lendemain, dans l’avion, le Piper Commanche, qui les ramenait en
Louisiane, Morrisson quitta son siège et vint s’asseoir près de Rourke.


Depuis la veille, ils avaient soigneusement évité de parler d’Eakins ;
ils avaient expédié les affaires courantes… Marvel et Rizzo avaient été promus
à un grade supérieur et Allan avait promis de les aider…


Dans son coin Wembley dormait, quand Morrisson sans regarder Rourke
lui demanda :


— Ton avis, John ? Ton opinion ?


— Eakins a dû perdre les pédales !


— Je le vois mal en prospecteur minier…


— Il se foutait pas mal de l’or ! Il avait sûrement décidé
de pousser tous ces salauds à s’entre-tuer, à se dévorer mutuellement. Il
aurait compté les points…


— Tu penses que c’est ça ?


— Il vaut mieux en tout cas que ce soit comme ça, John, lui
expliqua Rourke. De toute façon, ça sert à rien de discuter d’un truc qui nous
échappe… Eakins était notre ami.


— Oui…


— Alors, ça va comme ça…


Morrisson se releva.


— Tu as raison. N’en parlons plus !


Il retourna s’asseoir. Il ferma les yeux et s’endormit.


*

*   *


Quelque temps plus tard, alors que Rourke avait déniché une
nouvelle Harley Low Rider toute neuve ou presque, et qu’il avait repris la
route, de nouveau – à la recherche de sa femme et de ses gosses, Morrisson
apprit le fin mot de toute cette histoire.


Marvel lui câbla un beau matin de Galveston. Allan Sheridan avait
établi avec exactitude que l’homme abattu par le grand-père de Sheridan afin de
s’emparer des plans de la mine, n’était autre que le propre père de la mère d’Eakins !


Autrement dit qu’il était le grand-père d’Eakins ! Le soir
même, instruit de cet étonnant épilogue, Morrisson passa la nuit à se saouler. Si
heureux et soulagé de savoir que son vieil ami Eakins n’était pas un infâme
salaud, une crapule appâtée par le gain…


Il n’avait qu’un regret cependant : que Rourke ne fût plus là
pour boire avec lui à la réhabilitation d’Eakins ! Il se consola en
pensant qu’un jour ou l’autre, il l’apprendrait et qu’à son tour sans doute, il
se cuiterait d’émotion, de joie… et de bonheur !


En souvenir d’un vieux pote qu’ils n’oublieraient jamais et qui
avait été en son temps un des meilleurs d’entre eux !


L’ex-agent Walt Eakins, pièce 304, Hoover Building, New York, qui
gisait désormais six pieds sous terre, à Galveston, Texas !
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Religion asiatique et africaine où l’on vénère les esprits.
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